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PREFACE. 

T e plus méchant métier de tous* (celui 
J—f d Auteur feul excepté), c'ejl le trijle 
métier d'Editeur. Un travail ingrat, femé 
d ennuis, de dégoûts $ Î5 puis de la part de$ 
'heêleurs, de froids dé daim, ou des mépris^ 
quelquefois même des injures : voilà prefque 
tout le fruit de nos peines. Il faut pourtant 
bien qu'il y en ait de ces honnêtes RapfodU 
ftes ; il faut qu'au moins ceux qui n'ofent 
iras, ou qui ne peuvent rien produire d'eux- 
mêmes, tâchent de fe faire un peu valoir 
par les productions <£ autrui. Et que de 
gens, fans le /avoir , ou le fâchant, mais 
fans jamais l'avouer , ne font toute leur vie 
qu'Editeurs ! On veut tenir Un petit coin 
dans la fphere immenfe des Lettres. . Au 
défaut des talens propres à nous faire un 
nom, on cherche quelque nom célèbre auquel 
onfe lie; on s'affocie en quelque forte à la 
fortune d'un Auteur défunt ou vivant; on 
j'imagine faire avec lui communauté de ré- 
putation, on croit pref que marcher f on égal: 
t$ tel Editeur n'eft fouvent qu'un Nain qui 9 
pour être feulement apperçu, s'efi élancé fur 
* 2 les 



ïv Pre'face. 

fer épaules ctun homme un peu avantage 
II ejl vrai qu'un Ouvrage digne d'être ///, 
ri ejl toujours que -mieux acueilli, lorj qu'il 
ejl bien pré fente; mais l'Editeur rejle fans 
gloire , caché derrière T Ecrivain dont si 
veut faire leï honneurs & plus ignoré que 
le Garçon- des Sofies qui fait débiter fa mat** 
ehandife. 

il y a peu dç Poètes Modernes qui ayent 
été aufji fouvent réimprimés que Grecourf, 
'& peu d'Ouvrages ont été fans doute aujji 
défigurés que les Jiens* On en connoît huit 
eu dix Editions qui fe font fuivies d Y ajfen 
pres^ i$ toutes i fans exception , plus défe* 
Bueufes les- unes que les autres. Il femblc 
inême que les derniers Editeurs ayent pris $ 
'tâche de renchérir en ce point fitr les prér 
Hniérs. Incorrections de toute efpece; Vefz 
farts nombre , du mutilés de quelque membre^ 
khi entièrement efiropiés^ Pièces totalement 
informes ou pleines d'omijjions^ de lacunes*; 
^barbarifmes inintelligibiles fubftitués aux 
'leçons les plus naturelles: ces défauts pfd- 
x duits par f ignorance grojfière , la màladrejft 
•£3f le peu de gj/ut de ceux qui ont voulu 
jitfqu'ici jtous donner Grecourt, itofeitenf 
tellement fes Ouvrages^ qu'on ne petit 
pfe/que plus les lire. "Kottrto»ipàretT^ 
'•••> - volon* 



voloHtiets leurs- Editions à un Parterre, oui 
parmi les fleurs , la négligence Cf Vimpéritib 
du Jardinier a laiffé croître à difcrétion, 
des orties , des ronces , en un mot toutes 1er 
mauvaifes herbes qui on ne fbuffriroit -point, 
dans un champ un feu cultivé. - Nous riexa* 
gérons rien, & tous ceux qui lifent avec 
quelque attention, ont Jurement la même* 
idée de ces Editions différentes , copiées kss 
unes fur les autres. 

\ Mais V avidité des Editeurs de Grecourfc 
ne s'eft pas bornée à multiplier , fans foin, 
fans travail, Vimpreffion de fes Ouvrages ; 
il a fallu multiplier aujfi les Volumes. Utt 
vil intérêt leur a fait entajfer, parmi fer 
Poêfies, quantité de Pièces àujfi étrangères 
à F Auteur , que Pavillon Vefi à la Fontaine 
&DeJpréaux à Marot* On a farci lespri* 
tendues Oeuvres ^vGrécourt d'une infinité* 
de morceaux des Auteurs mêmes les plut con» 
nus; t$ tous les Poètes, ou contemporains, 
du nôtre ou à peu près du même dge 9 ont 
été mis à contribution. 

Onfentoit donc depuis long-tems la nécefi 
fité de donner une Edition plus foignée dun> 
Poète agréable qui participe du caraélère de ^ 
Chaulieu, de Chafelle & defyrgifr. Mais 
où trouver un bon manufcrit d£ fes Oeuvres?: 
* 3 Oh 



n Préfacé: 

Où le trouver complet , correiï, épuré dé 
tout alliage bon ou mauvais? Et au défaut 
duntelmanufcrit ', comment pouvoir leréim» 
primer d après les Editions qui font fi fau- 
tives* Il riy avoit qu'un parti à prendre^ 
& voici ce que Von a fait. On a ramaffé 
tomes les Editions de Grecourt, on les a 
comparées enfemble; on^ a enfuit e confiât é 
ceux qui pouvoient être en état défaire le 
difcernement des véritables produBions de 
l Auteur, j es amis, fa famille, tf toutes 1er 
perfonnes qui ont eu quelque relation avec IuL 
On a tiré deux tout ce qui pouvoit être refié 
dans leurs Portefeuilles ; i$ ces recherches ont 
procuré un affez grand nombre de Pièces qui 
font très-certainement de Grecourt, iS qu'on 
ne trouvera dans aucune Edition de fis Po'âfies. • 
Quant aux Ouvrages déjà connus , ils ont été 
revus, corrigés, limés,; épurés, avec la plut 
fiigneufe attention. Mais quelques peines 
qu'on ait prifes pour rendre cette Edition U 
plus complette de toutes , £5* pour faire exacte- 
ment la diftin&ion des Pièces qui appartien- 
nent à Grecourt, et avec celles qu on lui attri- 
bue fauffement, on eft fort éloigné de pré- 
tendre qu'il ne/oit échappé aucune produStion 
légitime de cet Auteur , & tjut tout ce quipa- 
rott ici fous fin nom, foit purement de lui^ 

Dans 



Ere'face; vu. 

Dans le cours de Vitnpreffion , on a méfpe re+ 
connu, mais trop tard, phifieurs Pièces qui 
doivent être retranchées du catalogue de/es 
Oeuvres. Tels font, entre autres, dans l^ 
premier FoL p.jg. /'Epître d'un Prieur à Ma- 
deraoifeUe * * *, ouvrage de M. Piron, ofy „ 
l'Imprimeur a mis, on ne fait pourquoi ', au 
troifiéme Vers, Daphné pour Cheré ouLité 3 . 
&c: dans le fécond Vol.p.jg. Les Bonnets, 
Conte de feu la Chauffée ; Ib. p. 126 . Le bout do 
Tabac de M. Desforges Maillard , p. 162 ; Le, 
Pucelage pourfuivi , du feu Marquis de Saint 
Aulaire, &c; dans le troifiéme Tome, p. 17^ 
les deux Amours, de M. de Voltaire } lb, 
p. 40. Le Livre de M Desforges Maillard; 
Ib. p. 4p. Les quatre Ages. dès Femmes, de 
Hufrefny, &c. &c. V Auteur dun Recueil 
de Lettres publiées Vannée dernïbrc fous h 
titre du Philofophe malgré lui, M. Cham- 
berlan , dans fa Préface , fembk uuffi reven* 
diquer plufieurs Piécçs imprimées fous le nom 
deGrécourt % mais fans en indiquer aucune. 
• Cette confufion eft bien difficile k éviter 
dam toute ColleStion de Poe/tes que V Auteur 
ri a pas pris foin de faire lui-même; 1$ Von 
fait quel y Abfré deQxhcown n'a jamais donné 
la moindre attention, à tout ce qu'on a publié 
pendant fa vie defes Quvrages % Perfonm 
* 4 rïignoro 



X Pre'facb, 

Tours vers tan i(fSj. Des Mémoires dé* 
mejliques le font defcendre du -coté Paterne? 
d'une Famille noble d'Ecojfe. Sa Mère s'ap* 
pelloit Qurceaui- elle était de Tours , (S pro- 
che Parente de Meffieurs Rouillé, qui font 
originaires de cette Ville. Madame de Gré- 
court ', demeurée veuve de bonne heure avec 
plufieurs enfans, eut la direHion des Poftes 
de Touïs, qui lut fut confervée jufquafav 
tnoru 

LAbbé de Grecourt étoit le cadet de fis 
tnfans; il fut deftiné dès f on bas âge à l'état 
Eccléfiaftique. 

« En 1687 il fut pourvu d'un Canonicat dans 
PEglife de Saint Martin de Tours, fur I4 
démiffion de Monfieur l'Abbé Rouillé, Con* 
f ciller au Parlement. Il n'a jamais pojfédâ 
que ce Bénéfice f$ une Chapelle dans l'Eglifo 
de Paris. 

Il débuta dans le monde par quelques Ser- 
mons qui furent applaudis; mais Une pour* 
fuivit point une carrière dans laquelle il 
pouvoit s'attendre aux plus grands Juccès. 
- Paris, où il avoit fait fes études , avoit 
pour lui trop de charmes ; il y faifoit de 
fréquens voyages, 1$ avoit t heureux don d'y 
parottre toujours avec les grâces delà nou- 
veauté. 

n 



Pre'jpàce/ XI 

* îl étoit admis dans les mai fins Us plus du 
fiingùées. V ancien Maréchal Duc d'Eftrées 
llhonoroit de/on amitié ', tf il le menait avec 
lui aux Etats de Bretagne. Le Château de 
Veret , où il étoit appelle par un Duc aima* 
hle , le conjoloit du féjour qu'il étoit obligé 
de faire en Tour aine; c'était pour lui, di- 
Joiuil, une fontaine de JouDence qui ne /V- 
puifôit point. 

Il favoit plus que nos beaux Efprits m 
favent communément , £5* il rCéfoiÇ jamais 
/avant qu'avec efprit, feule façon de l'être 
avec bienfêance. 

Il aimoit beaucoup Ja liberté t$ il récitoit 
avec plaijirjbn petit Conte du Solitaire t5 de 
la Fortune. Il difoit y avoir peint fon ca- 
ractère, tS V avoir fait pour répondre au fa- 
meux Jean Law, Contrôleur Général des fi- 
nances', qui Vavoit invité a s* attacher a lui. 
Il mourut* Tours le 2 Avril ij 43, & ilejl 
inhumé au milieu de la Nef de VEglife de 
Saint Martin. 

LAbbé de Grécourt, dont k Portrait or- 
ne le Frontifpice du premier Tome de cette 
nouvelle Edition, étoit d'une taille au-dejfus 
de la médiocre £f trh-proportionnée. Ilavoit 
le teint un peu brun, les yeux noirs, grands^ 
vifs (f brillant, le nez long If ferré, lemen~ 

ton 



ton épais ï$ f aillant $ ce qui luifaijbit éttrc 
de fon ton badin , qtfe faifant marché pouf 
fe faire peindre^ le Peintre lui avoit dit que* 
pour les autres traits de /on vifage^ c'étoit, 
de l'ouvrage ordinaire qu'il entreprendroit 
en bloc^ mais, que, pour le menton , ëitoit. 
de V ouvrage a faire a la toi/e. 

J . l'égard, de foh caraSBre , il Va peinte 
lui-mîmc dans ces Vers qui f entent un peu 
fiEpicùrifme^ mais que tout le monde n'a pas 
entendus* 

Parmi cette foule innombrable 

De chagrinantes fiftions, 

Mon tempérament favorable 

Démêla deux réflexions. 

Four mon eflai, fans plus attendre % 

Quelques momens je refléchis ^ 

Sur un plaifîr que j'allois prendre , . , - 

Fort peu è fur un que j'avais pris. 
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"pB X P L I C A T I J\T 

: DES FIGURÉS. 

«.T e premier Volume a pour frontifpice le 
-JL-J Portrait ;de PAbhe de .Gre'court, peint 
.à l'âge de 46 ans. Le Fleuron , coinpofé 
.iPtme Lyre, d'uh Caducée^ d'un ^liroir, 
-duh Mafque <5c d'un Livre, réiinit tous les 
-attributs qui caràdsrifënt les Epîtres en Vers, 
I t & les Fables défignées par le Miroir & le 

! ' ïMafque. . 

1 -,, : Le. frontifpice an fécond Tome repréfente 
la Mnfe.Erato,,qui .préfide .à la Poëfié ga- 
| lante. Un Amour, tenant un mafque de 

l Satyre, lui montre une Statue de Priape. 

! Le caractère des Contes & des autres Poènes 

f qui compofent ce volume , eft bien indiqué 

par cet agréable^^t^jiafî que par le Fleu- 
ron repréfcntant un Satyre ailîs au pied d'ua 
houx parmi des Livres. 

Le frontifpice du troijtème Tome eft le Su- 
jet de Philotanus qui en eft le principal Ou- 
vrage. Le moment qu'a choifî PArtifte, eft: 
celui où l'Auteur , après avoir puifé dans fa 
main de Peau d'un ruifleau qu'il a bénite, en 
JaifTe tomber fur PEfprit malin qu'il a fur- 
<.-.-**.** I .i pris- 



xtv Explication des Figure*; 

: pris dormant au pied #tm hêtre. Le Fleu* 
ron, où l'ouv démêle une Cornemuli, des 
IMpeaux, un Siflet de Chaudronnier & un 
Livre (Je Mufique, cara&érife Taffortiraent 
du volume , où fe trouvent les Epigrammes, 
les Madrigaux, les Poëfies mêlées, & lp_s 
Rillons-Riiietcs. Le Supplément aux Oeu- 
vres de Grécourt; qui forme le quatrième 
. Tonte, a pour frontifpice la Mufe Polymnie, 
.diftribuantdiverfes Couronnes aux trois Grâ- 
ces. Ce Sujet, joint au Fleuron repréfen«« 
tant un pot.de fleurs, dont le mélange bien 
marque attire plufîeurs Papillons ,' cara&érife 
fenfibleraent le choix des Pôefies qui com- 
pofent ce quatrième & dernier Tome. •' 
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A M. L'ABBJB HOUTTEVILLE. 

La plupart des Exprejpons fiftt tirées de fin livré 
de la Religion prouvée par les faits. 

Avez-vous cru, Moniteur, que pour écrire 
du bon ton, il fallait prendre le rdh pré» 
cîeux & guindé, & fuivre ce goûtd'aftV 
ôation qui tient naturellement au ridkule? J'a- 
voue, que le ftile dont vous ufez eft infidieux: 
mais en vérité pôHir peu que Ton veuille s'en dé* 
prévenir, ce qui n'eft pas inexcusable, on eft ai* 
fément fermé aux raifons fallacieufes qu'allèguent 
vos partifans. 

En vain l'Académie croit trouver dans vôtre 
Ouvrage une grande continuité de fublime: olè» 
rai- je le dire? je n'ai point trouvé, enlelifànt» 
je ne fai quel fenfible touchant qui m'ait perfua- 
dé fon excellence. J'ai eu beau me replier fur 
moi-même , & chercher, dans tes grands noms 
qui vous défendent, une perfuafion refléchie qui 
vous fût avantageuse ; il m'a paru que leur juf 
gement étoit inalliable avec la pratique des bons 
Time I. A Ecri- 
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Ecrivains, qui ont vécu fous le Sojeil de no& 
pères. . En effet, fi Ton compare vôtre manière, 
d'écrire^ avec la manière, d'écrire de ce» grands 
Hommes que la mort a foudroyés, on verra d'un 
côté que rien »'eft dit avec les otnemens ambi- 
tieux 8c façonnés , qui décèlent l'art & l'étude, 
& que quoiquîonne découvre rien à çitrc^de pa- 
rure, néanmoins tout efl: orné par une élégante' 
{implicite * de l'autre côcé on verra que tout eft, 
donné à l'affe&ation de briller, que par-tout on 
court après Je fingulier .& le rare, & qu'il efl: 
inimaginable qu r un homme ait pu écrire avec tant 
de folle fingularitc. - Dites-moi donc, je vont 
prie, Monfieur, eft-ce que nos Ancêtres n'étoieric 
ni raiibnnâbles, ni confëquens? Avoient-ils plus 
de fâufles idées de la manière d'écrire , ou l£ur 
manière d'écrire écok-eOe discordante de leurs 
idées? Affairement la difficulté n'eft pas inftlu*- 
ble: elle a été répondue plus de cent rois, elle* 
reft encore tous les jours par un petit nombre 
d'hommes qui ne défèrent pas à l'autorité, &qur 
font bien éloignés de regarde? comme leurs in* 
{trusteurs tes efclaves affidus de la fortune, par 
lefquçis vous venez d'être couronné, & dont il 
eft rare que les dédiions ne foient pas capitales 
feux intérêts des Lettres. • Déplorable rédu&ion! 
la trace du bon goût eft effacée par ceux mêmes* 
qui devroient la fixer parmi nous, & la venger, 
par des cenfures viôorieufes, dès révoltes de toute 
imagination indifeiplinée. Parcourez , s'il vous 
plaît, Monfieur, les iiécles redoublés; arrêtez» 
vous aux jours d'Augufte, puisdefeendez jufques 
vers les jours de Louis le Grand , où ont fleuri 
des Noms fi vénérables dans la Littérature, vous 

• . recon- 



DE M. DE 

'reconnoîtres que Vidée inefftçable du beau e& 
prévue effacée aujourd'hui par des notions éga-* 
lement faufles & inaccommodàbles avec les no- 
tions qui nous viennent de la main de nos Pérès. 

Si vous pouviez vous défeprofarier de Vous- 
même, & qu'en cet état d'une défapropriation 
prefqu'auffî chimérique que généreufe, il fut 
queftion de vous décider vous-même, je fuis 
perfuadé qu'alors on verroït une conviôion qui 
ne fbuffriroit pas l'arbitraire des conjeôures: 
vous conviendriei de bonne foi que vôtre fHIe 
eft un peu trop lur le ton précieux, or $ull a 
toute la teinture de l'affectation; défaut moins 
pardonnable à un Ecrivain , que ne le (broient à 
un Peintre de vifibles négligences de pinceau. 
Vous direz, Monfieur, tout ce qu'il vous plaira, 
que j'avance des principes impofteuts, des choies 
indémontrables, & que ma critique eft inexacte, 
inéclaircie. & dédaigneuie des preuves. Je vous 
dirai que je l'ai dialoguée avec toute la juftefie 
dont je fuis capable, que mes paroles font l'évi- 
dence dans, fa pureté, & que le Soleil n-a jamais 
rien éclairé d'un plus grand jour. Quepôniez- 
vous de cette réponiè ? N'eft-elle pas tranchante ? 
Au refte, je puis vous froteftër que mes lèvres 
impartiales ne font mobiles au gré, ni de la fa- 
veur, ni de l'intérêt, $c que fi vous me trouver 
déçlarateur de vérités rebelles, mon innocence 
eft fans nuages. Seulement je voudrois décrc- 
dtter le mauvais goût dont nous voyons la re- 
naiflance, & que ceux qui admirent avec raifon 
vôtre profufion érudite, fe déprévinflent de la 
beauté de vôtre ftile, qui femble avoir pour eux 
un entraînement Invincible, & qui peut-être fera 
A 2 vifto- 
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victorieux 3e mes raifbns. Je ne veux rien d'ol- ' 
térieur, finon que vous penfiez que mes relpefitt 
marchent à votre fu ire, & non mon admiration. 

A Tours y ce i.Mars 1733. 



E P I T R E 

.A un Refigieux. 

Pourquoi d'une fitgéfle auftère 
Ecoutez-vous les triftesloix? » 

Quoiqu'habitant du Monaftère 
Ne pouvez-vous, loin du vulgaire > 
Badiner encor quelquefois ? ^ 

Dans mon Epître vagabonde , 
Que conduifoit un fort errant , » 

Qui près d'un mois, toujours courant, 
, A parcouru le quart du Monde , 
Avant d'arriver au Couvent, ' • » 

Ma Mufe badine 8c légère 
Prit quelques inftans le pinceau t 
L'enjouement 'de fon caractère 
Ofa vouf offrir le tableau 
Des plaifirslju'on £oûte à Cytfeère. 
Vôtre fagefle un peu févère / 
A penfé que je m^cartois r 
Et que ï % $m&~2éfpè& du Bréviaire , 
En libertin je badinôis. 
Moi , Prieur , aux droits dé l'Eglife 
J'irois follement attenter! 
De cette bifarre entreprife 
Qu'efpérerois-je rapporter? 
A la créance de nos Pères 

Je 
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Je fais fournis aveuglement; * * • » 

Des impénétrables myftères 

Par refpçft je ne parie, guéres , 

Et pour dire mon fendaient > 

Par goût je me tais aifément. 

Mais avec vous, Coufin aimable. 

Fléau du pédant & du fot, 

Ennemi du peuple cagot , 

Qui rendez le cloître agréable * 

Dans une lettre, ainii qu'à table f 

J'ai cru me permettre un bon mot. 

Ajoutez encor qu'au PermeiTe 

Il faut ( pajÛTer de l'enjouement; 

Qu'en ce lieu trompeur, mais charmant, 

La fi&ion règne fans cefle, 

Et qu'un Himeur communément. 

Qui même penfe avec jufteiTe, 

Par la .Rime , fouvent mai trèfle, 

Eft contraint d'écrire autrement. 

Dites-moi donc par quel principe, 

Coufin , vous avez rejette 

Ces Vers, enfans de ma gaieté? 

De la fagefle de Chryfippe 

Suivez-vous la févérité , 

Et blâiuez-vous dans Ariftippe 

Ses leçons fur la volupté ? 

Au fein de la mélancolie , ; 

De ce faux principe infecté , 

Plongé dans la mifanthropie. 

D'qne noire Philofophie, 

Loin de l'oifive liberté, 

Répandez-vous fur vôtre vie 

Les ennuis de l'auftérité ? 

Ce n'eft point fur ce ton fauvage 

A 3 Que 
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Que le goût & le ton du foge * 

Sont {1 bifarrement montés : 

Sans préjugés, fans efclavage, 

Vôtre ami fait un autre ufage * 

Des inftans qm lui font comptés* ' 

A la morale d'Epicure 

Je joins les dogmes de Lucien: 

Leur exemple & leur entretien 

Me font; au fein de la nature, 

Goûter une volupté pure , 

Et Jouir du" fbuvetain bien. 

Loin de ces lieux où la mifère 

Vient pouffer des cris fuperflus, 
t Loin du terrible fknduaire 

Où réfide le dur Plutus, 

Pour égayer mon mtniftère, 

Je m'envole jufqu'à Cythère 

Avec quatre amis, cinq.au plus. 

Cornus vient ordonner les Fêtes , 

Et Momus vient y préfider ; 

Bacchus vient /échauffer nos* têtes, 

Priape vient tout féconder. 

C'eft avec cette troupe aimable» 

Ceft avec l'élite des Dieux, 

Que le plaifir fe trouve à table , 

Et que le bonheur véritable , • 

Vient habiter avec les jeux; < - 

On profctit fc troupe affoupie 
, Des complimenteurs ennuyeux: 

Sans refpeft, fans cérémonie, 

Exempt de toute hypocrifie, 

Chacun dans ces aimables lieux 

Penfe, agit à fafantatfie, 

Et fâchant bannir de la vie 
. ) Les 
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Les préjugés contagieux, 
Sait dans les bras de la Folie 
Trouver le moyen d'être heureux. 



•c 
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De Madame tu MarécbaRe d'Eftrtes à la Reine* 

J'ai rencontre , chemin .fedfant 
Tout le long, des bords de laLoirC, 

Un petit Noyer ferr plaifant. 

Il étoit naturel de croire 

Qu'on devok trouver dans fbn fruit • 

Ou des cerneaux ou des noix vertes*- 

Point du tout : de ce qu'il produit > 

Vos blanches mains feront couvertes! 

Mais, dira Vôtre Majefté, 

Un gant ii mince eft ridicule? 

Oui , par le froid , mais non l'Eté , 

Dans les jours de la Canicule. 

Il eft panache de rubans 

Tous, de couleur çaigmajique : 

Ce font couleurs de fentimens 

Par leiquelley montreur s'explique» 
. J'ofe y joindre de petits dés 

Aux aiguilles impénétrables, 

M'ont dit mes Marchands affidé*s; 

Mais il n'en eft point de croyables. 

Enfuite paflant par Saumur, 

Ville en Chapelets fi féconde, 

Que ion commerce le plus fur ■- < . 

Eft d'en porter au bout du Monde, 
/J'en ai pris cet aflbtriment 
/ . A4 Qu'on 
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Qu'on a fait toucher à k Vierge, T 
Devant qui très-dévotement 
En vôtre honneur fat mis un cierge. 
Enfin pour vous j'ai commandé 
Une newvatae à Nôtre Dame» 
Les bons Pérès m'ont demandé, 
EuVce pour les bdbins de l'ame?. 
A quelle» fins, & pour quel bue 
Invoquez-vous fbn afîiftance? 
Mais je leur, ai répondu, chut, 
£'éft un fecret de conféquence: 
Priez toujours; Dieu fàura bien 
Percer l'intention tacite, 
Et & fainte Mère n'a rien 
Qui ne (bit k fa favorite. 
C'en eft trop, & je vous entends ; 
Vous vous êtes trop avancé», 
Ceft pour la Reine/, en môme-tems 
La Neuvaine fut commencée. 
De ^Nantes où fuis aujourd'hui , 
Je vais me joindre à leurs prières : 
Les miennes font d'un foible appui, 
Mais elles fopt des plus (incères. 



ËPITRE 

De Madame la Marée balle dEflrks au Cardinal 
de fleuri* 

Le nouvel an m'invite à faire 
Quelque chefe extraordinaire, 
Car je veux vous écrire en Vers. 
Si ma plume va de travers , . 

r Vous 
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Vous exciterez ibon envie ; * '•*..•: 
C'eft la Jfeule fois de ma vie 
Que j'ai tenté d'écrire airuu 
De peut d'avoir malréuffi, 
J'imagine une bonne choie: 
C'eft Récrire les Vers en Proie* 
Par ce moyen vous choisirez < 
Profe ou Vers , coinme vous voudrez ; *. 
Mais il eft tems que je commence. 
J'aflure< donc vôtre Eminence , * 

Queues premiers de tous mes vœux 
Lui fouhaitent des jours heureux. i 
Ouï, c'eft pour vous que mon cœur s'ouvre, 
Prenez garde qu'il ne découvre 
Tous Tes fentimens à la fois , 
Vous en auriez pour lire un mois. 
Un tems précieux je ménage, 
Et j'entends de loin le tapage 
Qije feront chez«vous plus d'un jour 
Tous les vœux de Ville & de Court 
J'en vois d'ici de toute forte 
S'entre-étouffier à vôtre porte ; 
Car les -vœux ne finiflent point. 
Quand au Roi le Royaume eft joint; 
. Quand on eft f Ange turélaire 
Du plus fioritiànt Miniftèrej 
Quand on n'a de l'autorité 
Que pour exercer fa bonté ; 
Quand on fe montre affez habile, 
Pour tenir un Etat tranquille, 
Et calmer nos jeunes Guerriers 
Sur l'avidité des , lauriers ; , 
Quand nos Voiiins de leur épée 
Voyent l'ardeur toujours trompée ; 

Aï i Quand 
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Quand on fait être égal à tous, 
Enfin quand on eft comme voiisl 
J'ajoute néanmoins encore 
Qu'entre autres qualités j'adore 
Une vertu qui vient de Dieu , 
Ceft debout faire en tems & lieu. 
Avec art cette vertu vife 
A donner la paix à l'Eglife ; 
Car il en eft de trop ardens, 
Qui voudroient prévenir les tems 
Que la Providence deftlne # 

Pour mettre à bien Terreur mutine» 
<; N'eft-ilpas vrai que j*ai raifon?» 
Ancien Ami de ma Maifbn , 
Avec vous j'ai plus d'aflurancç 
De parler avec confiance. 
De cette amitié de longs jours 
Daignez continuer le cours ; 
J'en: ai fouvent des marques neuves > 
Et les plus évidentes preuves ; 
Ceft de vous voir accoutumé 
De me répondre à jour nommé. 
Mais mon coeur dit que je mérite 
Que parmi vo« Amis d'élite 
Je tienne ce rang diftingué. 
En voulez-vous être harangué? 
Non : les complimens je mpprime % 
Et finis mettant vôtre eftime 
Encore en un bien plus haut prix 
Que les Avocats de Paris. 



ASSIGNA* 
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DeMadamtlaMarccbtiUe ctEftrèts & la Rein*. 

Dit humblement la Souffignée, 
Que ce n'eft qu'à l'extrémité 
Qu'aujourd'hui vôtre Majefté 
Se trouve par elle affignée. 
Mais il peut vous en fouvenir, 
Que Tannée efl: bien révolue 
Où d'unes promette abfolue 
L'effet eft encore à venir. 
Ôr quelle étoit cette proraefïê? 
C'étoit un don très-précieux, 
Parce qu'il eût mis fous fes yeux 
Ce qui dans fon cœur eft Tans cefle* 
D'abord elle vous accorda 
Terme jufqu'à la Canicule , 
, Et pour avoir fait l'incrédule * 
Vôtre Majlfté la gronda. 
Néanmoins comme elle appréhende 
Les loix de la préfcription, 
De vous intenter a&ion . . x 

L'agrément elle vous demande, 
A ces Caufès, ce requérant 
Ladite Dame complaignante, 
i Je pourvu de charge exploitante; 
Et dans Verfàilles demeurant , 
A la Reine^mcme en perfonne 
Ai donné Èref ajournement, 
Four comparoître inceffamment 
Devant les Pairs de fa Couronne f 
Aux fins de fe voir condamner 



A tenir 
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- A tenir la parole expreflè 
Qu'à ladite Demandèrent 
Elle eut la bonté de donner. ' 
.'• Maïs attendu ion rang fuprêtne, 
Et certain autre empêchement 
Qui requiert du ménagement. 
Sa* Majefté par Elle-même 
Point ne comparoître pourra, 
Il fuffit qu'elle y foit préfente, 
Bien rtconnoiflable 8c parlante 
En fbn Portrait quelle enverra. 
Fait le premier jour de Décembre 
Mil fçpt cent trente-un. Contrôlé; 
Pour Copie , à qui j'ai parlé. * 

Philippe le Hardi de Lambre. \ 



E P I T fc E 
Du Prince de Cofti. 

Ttf jouis rrop de ta molle indolence.» 
Plus de repos, Abbé trop fédu&eur, 
Et qu'entre nous la difpute commence t 
Du Dieudes vers j'implore la faveur» 
J'ai du courage &, malgré ta fcience, 
De t'imiter j'ai la plus noble ardeur. 
Mais ne crois pas que toujours ta louange 
Soit le fujet des vers que je t'écris. 
Pour l'Héhcon il faut bien du mélange, 
Le changement égayé les efprits: 
Toujours louer deviendroit choie étrange. , 
Ah! cher Abbé; quel trifte événement! \ 
En ce moment une vieille forcicre - \ 

Vient 
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Vient mHnterrompre Se m'ôterrenjouemerit, 
Pourquoi tes os ne font-ils point pouffière ? 
Fui loin de moi y va, cours au monuments 
Voilà ta place, exécrable damnée. 
Tu me veux faire un fode compliment: 
Pour quel fujet . . « ! une fille m'eft née! 
N'en efr-il pas affez pour les Amours? 
Ils 'font recrue à Paris tous les jours. , 
Au nom d'amour, ma Mufe fe ranime: 
Déjà je fuis dans le facré vallon , > 

Déjà je tiens la lyre d'Apollon , < 
Il me prodigue & le tour & la rime, 
* Et puis monté fur le divin cheval, 
( Car il le faut pour être ton rival : ) 
Cypris me guide aux rives de Cythère. 
Mille beautés s'empreffent à me plaire: 
Sur un gazon tout parfemé de fleurs, 
Je m'abandonne aux plus vives ardeurs. 
Mais quel délire en cet inftanr, m'emporte? 
Pour l'exciter, je gâte ce papier: 
Charmant Abbé , ma veine me trtnfporte, 
Accorde-moi , j'ofe t'en fùpplier , 
De pardonner cette radoterie ; 
C'eft une Mufe humblement qui t'en prie,. 



E P IT R E 
A M. le Prince de Omth 

,t>egafe v alerte: allons de ton manège 
-L n faut forrir , & porter à Conti 
Lettre gentille. Eh ! bien , à qui parlé-je? 
Le voilà prêt; Il part, il eft parti. . , 
: Y ' Non, 
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Non •, je me tronipé, il efl: rétif en diableV 
A l'éperon , à la verge*' à la voix , '* 

Il fe rend fourd, & la hête indomptable » 
Dans ce moment ne oonnoît plus nies loi** 
Entends-tu bien, fier Courtier du Pamafle,' 
Quel eft l'affront que je vais recevoir î 
Comment ! il n'eft prière ni meriace 
Qui paille enfin re mettre à ton devoir! * 
Ah \ : j'entrevois ta rufe , & je foupçonite - 
Qui t'a fèduit: c'eit fans doute un complot' 
Avec ma Mufe, aveccette poltronne ■• . * 
Dont je ne puis tirer le moindre mot î r 
Je vais, parbleu, m'en plaindre ànôtrèMaîtte. 
Comme je fuis Sacristain d'Apollon', l . 
Le Diçu du Pinde ordonnera peut-être 
Qu'on m'obéïfle en Ion fàcré Vallon» 
A cet effet, je crie & je tempête , 
Pour obtenir un Jugement brufqué ; 
Mais Apollon, au bas de ma Requête, v 
Amis foudatn un Sait communique. 
Or c'étoU dire, atrendez-moi fous Former 
Car je vouloir tout à l'heure rimer. 
Il m'a fallu plaider ma caufe en forme , 
JEt tour à tourJVfufe & mdi s'eferimer. - 
J'ai commencé: Dieu de la double cime, 
Ecoutez-moi. Charmante fïpître en vers $ - 
Où de bontés & de marqnes d'eftime 
Sont parlemés témoignages divers , 
M'eft adreffée, & par qui ? par un Prince, < 
Prince du fang , & du fang de Bourbon , 
Qui me recherche au fond de ma ProviAcf , . 
A ce début , on m'a répondu : bon , *• 

Continuez. Le Prince me demande 
Une réponfet U eft.**ême honteux ; ' 

Que 
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Ctfoe (î long-tems Son AltefTe l'attende*' ■' ** 
Cette réponfe eft tout ce que je veux. 
Pour la tracer? j'implore de ma Mule 

/Le prompt fêcours > & du Cheval ailé; v -.**, 
Depuis huit jours cette ingrate m'amufe, 
Et le cheval refte là tout feHé. 
Plus de vingt fois en vain je Tai fommée 
De prendre en main fon lyrique infiniment ; 
A peine en ai-je une profe rimée, 
Rimée encor, je ne fài trop comment. 
Ni le devoir, ni la reconnoifîance , 
Ni l'intérêt, ni cent autres motifs 
N'ont pu fléchir fa défobéhTance , 
Quoique mon ordre ait été des plus vift. 

' Pour 6 réponfe, a répliqué la folle 
Qu'elle n'avoit pour ft juftifier, 
Qu'une petite &: (impie parabole, ; 

Que peu de mots alloient fpécifien 
Avec Conti Ton veut que je faufile! 
Mes yeux d'honneurs ne font point éblouis: 
Point ne fe doit joindre la foiHe argille 
Au pur métal dont fe font les Louis. 
De Mufe à Mufe eft trop grand l'intervalle, 
Au pauvre Abbé je ferbis deshonneur ; 
Sa propre gloire eft la caufe finale 
De mon filencç & de ma jufte peur. 
Sur ce difcours , nôtre Juge équitable 
A prononcé : voici ion jugement. 
Son humble excufe eft valide & louable.. 
Mais je lui patte une fois feulement. 
A cet Arrêt la timide eft fbumife. . 
Ainfi, grand Prince, «il ne tiendra qu'à vous - 
Qu'une autre Lettre en beaux vers ne (bit mile ; 
Mris que d*jà je prévoij de jaloux.! — 

EPITRE 
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EPJTRE 
Sur le Mariage de Mûnfiigneur le Prince de Confi. 

Eh! pourquoi non? eh! pourquoi û ? 
N'oferai-je pas, ofenû-je? 
. . A ma timidité voicji 

Qu'il fe préfente un nouveau piège. 
Car enfin , fi je fuis mon cœur, 
Et ma jufte reconnoiûance, 
Pourquoi n'aurois-je pas l'honneur 
De me joindre à toute la France, 
Pour entonner un bel Amen , 
Après la très-joieufe Antienne , 
De l'augufte & fiiperbe hymen 
Que l'on attend chaque femaine? 
Pourquoi , par mes fouhaits divers , 
Ne point épanouir mon ame , 
Et faire retentir les airs 
Du plus ipnore Epithalame ? 
Amis, buvons en ce grand jour, 
Où Conti, fuivant nôtre aufpice, 
Sera grand maître au jeu d'amour. 
Avant devoir été novice. 
Te voilà donc au pied du mur, 
Dieu querelleur de l'Hymenée ? 
Pour ce coup-ci ton frère eft fur 
De vivre en paix plus d'une année. 
'Qui jamais pourra vous troubler 
Dans vôtre bonne intelligence? 
Vous ne ferez que redoubler 
Une tendre & douce alliance. 
Deux jeunes cœurs raits pouf s'aimer. 

, Qui 
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QuJ fe dàfputeat ivdfemblag» 
De tout ce qui peut enflammer, 
S'unifient dès le premier âge. 
Hélas! point tant de verbiage: -, 
Ceft bien à moi» pauvre chétif 
i Verfificateur 4e Province , 
A vouloir faire le tarif 
Des rares vertus de mon Princç? 
A dépeindre un aflbrtiment 
Auffi parfait qu'il pouvoit l'être, 
Et griffonner un compliment 
Qui demande des coups . deqgÉfcre. 
Le Parnafle Parifien 
Crieroit après moi comme un aigle» 
Et trouveroit plus d'un moyen 
Pour faire mon procès en régie» 
Voyez ce plaifànt violon , 
Diroit-il, voyez Ton audace > 
De contrefaire l'Apollon , 
Et d'ufurper ici fa place î 
Ceft à lui fettl , ou tout au moins 
Aux Arbitres du beau langage 9 
Qui font réputés fes Adjoints, 
A célébrer ce Mariage* 
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A S. A. S. Monftigneur U Prince de Contl 
* 

Tl a plu, mon Prince, au Chapitre, 

■* De m'éloigner de mon pupître, 

Et me députer à Paris. 

D'une telle Ambaflàde épris f 
Tmtl ' ■ B J'ai 
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J'ai louange la Providence, 
Qui , lorfque le moins on y penfe f 
Remplie nos vœux & nos défirs, 
Et mec le comble à nos plaiiirs. 
Quels plaiiirs donc me propofé-je ? 
Sera-ce de voir le manège , 
Où la fortune & le deftin 
S'exercent du foir au matin , 
, Du matin jufqu'à la nuit ctofe ? 
Non, le plaiiir eft autre chofe 
Que de voir, en un même jour, 
Pleuf^& rire tour à tour, 
Monter très-haut , très-bas defeendre , 
Recevoir, pour auffi-tôt rendre, 
Amafler & perdre fon bien , 
Etre tout , & puis n'être rien. 
Quant au plaifir qu'Amour procure, 
One à Paris je n'en fis cure; 
Jamais Belle en cette Cité 
Mon herculiime n'a vanté. 
Pour l'Amour, vive la Province; 
C'eftrlà le vrai Pays , moh Prince \ 
Ceft-là <ju'à toute heure j'ai vu 
La joue & le vifàge à riud * 
Et que fe marque en quoi diffère 
•La jeune Fille de fa Mère s * ' 
Ceft-là que la Beauté-^ foir , 
Ne paffe point du \mmSc au noir * 
TEt qu'en parure négligée . ' . * - 
La gorge n'eft p*s plus âgée; „ 
Ceft-là qu'on ne fait point par ecfctfr 
Ce qu'on va dire à fon Vainqueur, 
JEt que toujours nouvelle extaie 
Fournie toujours nouvdte Jhraic; 



\ 
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C'dMà qu'il n'eft point en tout tems 

Ni d'indifcrets ni d'inconftans : 

Et comme pour s'aimer on s'aime , 

A jamais on s'aime de même ; 

Enfin, c'efcJà qu'on n'eft fâché 

Que d'avoir fait un beau péché , 

Et jufqu'à la fin de.la.vie 

Rien n'en fait perdre au moins l'envie. 

A ce N récit-là, vous penfez 

Que nous ferions des infenfés, 

De quitter Paimable nature , 

Pour chercher la manufacture 

Du fard & du déguifement: 

!Ainfi ce n'eft aucunement 

Par le beau Sexe de Lutece 

Que j'aurai plaifir &T liefle. 
Je n'aurai pas non plus la latisfafKon 
De trouver dans Paris cette foumifîion 
Qui feroit le repos & la paix de l'Eglife? 

Shaque parti la veut; mais dans cette entreprise 
faut, pour réûflir, inventer tin milieu: 
- L'un donne trop à Thomme, & l'autre trop à Dieu. 
Je reviens toujours à ma- thèfe: 
Quel plaifir aurai-je ! Amonatfe, 
Dans le criftal , verrai-je en plein 
Mpuffer le Champagne divin ? 
Oui ;*mais après double bouteille 
Je fecoue auflï-tôt l'oreille , 
Et je refufe le labeur. 
Jadis j'étois grand potateur: 
Je ne vois plus plaifir ni gloire. 
A boire uniquement pour boire» 
A la fin, je prends mon parti, 
Et c'eit à l'hôtel de Conti ; 

B a Que 
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Que s'arrange, apprête & difpofe 
Le plaifir que je me propofe. 
Dès le jour que j'arriverai, 
Chez mon cher Mécène j'irai 
Le fiipplier qu'en diligence 
Il me fafle avoir audience, 
Et qu'il vous préfente Caton 
Avec fon prolixe menton ; 
Mais ce Caton, qui veut vous plaire, 
En fera fon unique affaire, 
Et vous pourrez à volonté 
, Difpofer de fa gravité. 

Une Cantate , un Vaudeville , * 

Un Conte , une Fable gentille , * 

Mille petits trait* ramaffés 

Feront de la matière afTez 

Pour l'exercice de nos Mufes : 

La miçnne n'aura plus d'excufes , 

Et vous fervira de fon mieux. 

Nous ne toucherons point aux Dieux, 

Ils ont la peau trop délicate; 

Mais du célèbre Cul de jatte 

Imitant le ftyle enjoué, 

Sails remords tout fera joué* 

Je me flatte que ma vifite 

Vous fouffrirez un mois de fuite: 

Honneur & plaiiir ; après quoi 

Il faudra revenir chez moi, 

Ayant pour nouvelle maxime, 

Qu'aimable & Prince eft fynonyme. 

Comme ce n'eft qu'en quinze jours , 

Que je compte partir de Tours , 

Sans doute vôtre humeur chagrine 

D'une Naiflànce féminine, 

Sera 
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•Sera très-diflîpée alors. 
J'ai lu dans le livre des forts: 
Que le père Home ne plaigne point fis peines; 
Le fixe des enfant n'eft point à nôtre choix; 
U faut avoir de quoi faire des Reines t 
Alors qu'on a de quoi faire des Rois. 



EP I TR E 

A M. de Montiers. 

Les yeux baiifëç, je vous aborde, 
Quand triftement je me recorde 
Que , depuis deux mois , j'aurois dû 
Vous avoir du moins répondu. 
Toute ma faute, hélas! j'accorde: 
Moi-même au col je mets la corde; 
Mon cas, pourtant, bien entendu, 
Bien expliqué , bien défendu , 
Peut mériter miféricorde ; 
Cher Seigneur, voilà mon exorde. 
Quoique j'adore le plaifir, 
Qu'y vaquer foit mon feul défir> 
Et que dans la grande Lutece 
On puifle en trouver à choifir 
De tout genre & de toute efpcce, * 
Rarement ai-je le loifir 
De le chercher & le faifir. 
Tandis qu'abfent de mon pupitre 
On croit que je me réjouis , 
Tantôt je fuis pris pour arbitre 
Entre Jacques , Pierre , ou Louis : 
Tantôt ^pour complaire au Chapitre, 

B i Le 
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l 
Le Ibrabre examen d'un vieux titre 
Fatigue mes yeux éblouis. 
Suivre des procès inouis , \ 

Chaque jour croquet mainte Epître ,' 
Et chaque jour mettre en regître 
Difcours faits & difcours, ouis , 
Renfermé chez moi comme une huître r 
De la vie ainfije jouis. 
Ce, n'eft pas-là tout, mon cher Maître: 
Vous vous imaginez peut-être 
Que je fuis fur du. lendemain; 
Point du tout : un ordre inhumain 
M'envoie en un pays champêtre; 
Il faut que dans un tourne-main , 
Pour paffer un bail je me guêtre, 
Ou , pour nos terres reconnoître , 
Toujours par voie & par chemin , 
Rarement à Paris paroître. 
Eft-cc-lâ goûter le bien-être ? 
Je le goûterois beaucoup mieux 
Dans ce féjour délicieux , 
Où le corps & l'efprit à l'aife 
Sont éternellement joyeux^ 
Où par une heureufe anthitefe 
Tout eft gai jufqu'au férieux; 
Où Ton voit mari gracieux, 
Femme qui met à la fournaife 
Les cœurs les plus religieux ; 
Qui tous deux plus ardens que braife 
Ont produit ce qui fous les deux 
Peut faire voir de plus beaux yeux. 
Se ppurroit-il qu'on ne fé plaifc 
Affis à la- table des Dieux? 
Mais laifïbns-là la parenthèfâ* 

Eç 
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Et l'incomparable Therèfe, 

D'où vient qu'au Ciel il n'a pas plu , 

Comme je Pavois refolu , , 

Que j'allaflè voir^cette année 

Un manoir fait pour un Elu: 

Mais cet honneur m'eft dévolu l 

A ma Çlus prochaine tournée. 

Je maudirai ma deftinéç , 

Si, devant Juillet révolu, / t 

Vous ne voyez Jean le Vçiu. , 



EPITRE 
A M. le C. d A 

Sur le duvçt d'une molle indolence 
Je repofois, illuftre Protecteur, 
Sans aucun but, fans aucune apparence 
D'être éveillé par quelqu'efpoir flatteur. 
Tel qu'un câlin, flanqué de fa câline, 
Croit être heureux, tant qu'il eft fainéant, 
Et fe grattant au Soleil, s'imagine 
Que l'Univers ne vaut pas fan néant; 
J'étois de même avec ma favorite 
Médiocrité , Dame de bon repos ; 
Que nul fouci, foin, ni difir n'agite, 
Quand vôtre, lettre eft venue à propos. 
Plus de vingt: fois je l'ai lue & relue ; 
Et la lifant , j'ai dit: eft-ce bien moi ? 
Mes yeux éteints n'ont-ils point la berlue ? 
Eh! non vraiment, c'eft mon nom que je vois»' 
J'ai dépêché mon lutin domeftiqué , 
Qui dans .une heure, & plutôt, de retour, 

B * Par 
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Pat la vertu de fbn Courtier magique» 
M'a rapporté ce qui fe paflfe en Cour. 
J'ai fû par lui * car, hélas! par moi-même 
Je ne lais rien , ce qui s'appelle rien , 
Et du grand monde une ignorance extrême 
M'étoit for-tout réputée un grand bien: 
J'ai donc appris que la paix de PEglife 
Devoit bien-tôt réunir les efprits. 
Malheur à cçux, qui dans ce temsde crrfê. 
Voudront briller par de nouveaux écrits. 
J'ai toujours peur' qu'une plume anonyme 
Incognito ne me prête Tes rats 5 
Et ma préfence à deflein je fupprime, 
Pour éviter un fécond embarras. 
Depuis ûx.ans qu'en ma fombre tanière 
Très-pruderament je luis enleveli , , , 

On me croit mort; la trop grande lumière 
, Ne convient point à qui cherche l'oubli. 
Que Ton me voie à Paris; Anecdote, 
Amphigouris, Vaudeville infultant, 
Piquant lardon , brevet delaCalote, 
Tout fera mis Jur mon compte à l'inftant. 
Bien plus, au nez on s'en viendroitme rire, 
Quand, pour calmer le monde déchaîné/ 
J'attefterois que je hais lafatyre, 
Et que paifible & très-doux je fuis né. 
A ce difcours vous répondrez peut-être 
Que trop de crante & de précaution 
J'affefte ici de vous faire paroître , 
Et m'offrirez puhTante caution : < 

Vous me direz qu'à l'ombre du grand Prince (*) 
*' Qui me fouhake & demande à me voir, 
Plus fûremeht encor qu'en ma Province , 

J'échap- 
(*) M* le Prince de Conri. 
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J'échapperois à tout malin vouloir. - 
Oui, j'en conviens; mais mon petit Mercure, 
Par le détail me dépeignant celui 
Qui, dans le cas de i&auvaife aventure, 
M'honorerait de fon royal appui, 
A fi bien fait que fon tableau fidèle, 
Et de & Cour l'ample defcription, N 
Sert à former difficulté nouvelle, 
Et\me fournit une autre objection. 
Comme Apollon -au milieu du Parnafle , 
U m'a dépeint Conti dans fon Palais; 
Auprès de lui, pouf avoir bonne place , 
Paroît l'Efprit dans fes plus beaux attraits. 
Ceft4à qu'on voit de la délicateffe, 
Du fel Attique, & du noble enjouement; 
Il faut qu'en tout le goût & h juftefli 
Même au badin donnent de l'agrément: 
C'eft-là qu'on voit du bon Père Epicure 
L'ombre évoquée , & par belles leçons , 
Ce grand Dofteur prouver que faine & pure 
Sa Morale eft , malgré les vieux foupçons ; 
C'eft-là qu'on voit habiter l'Innocence , 
Parmi les Jeux, les Ris & les Déiîrs; 
Et la Raifort tient toujours la balance, 
Pour l'équilibre & le poids des plaiiirs: 
Enfin, c'eft-là que la fage Minerve, 
Jugeant des dons de Pefprit & du cœur, 
Au feul exquis la couronne réferve ; 
Or cet exquis , c'eft ce qui me fait peur. 
Ancien Reclus au fond d'un cloître ignare, 
Où les plaifir* n'ont rien de délicat; 
Où de gens fots Paflèmblage bifàrre 
N'a pas l'efprit même de faire un fat ; 
Où, fans Régnier, mon unique reflource, 

B 5 J« 
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v Je de viçndrois idiot en tout fêns , 
, Si je n'allois quelquefois à la fource 
Puifer de quoi me ranimer les iens : 
Dans un cloître, où {ans lecture ni livre, 
Moitié du rems fans encre ni papier , 
Sans nul projet qui fafle honneur à fuivre, 
Je ne vois rien qui puifle m'employer; 
Ceft où s'abforbe un refte de jeunefie , 
Où mes efprits languiiTent abattus ; 
Ceft où, perdant toute ma gentillette, 
Je vis enfin fans vices ni vertus. 
Jadis habile en plus de quatre Langues f 
J'étois, en train de devenir favant ; 
Je compofois des fermons, des harangues, 
Et m'en tirois fort bien le plus fouvent. 
Je n'ai point vu de mémoire plus fure 
Qu'étoit la mienne , & lifant nuit & jour * N 
J'euffe amufé par ma littérature ; 
Chaque feience amufbit à fon tour; 
J'avois fans ceffe à conter quelque hiftoire, 
Où je* créois quelque récit nouveau ; 
Mais à préfent, adieu dpnc ma mémoire, ; 
Adieu donc tout , je retourne au berceau; 
Dans l'entretien je fuis un homme à battre ; 
Mon ânerie eft montée à l'excès: 
Ceft d'Henri trois qu'étoit fils Henri quatre | 
Le refte ainfi s'en va tout à peu près. 
Au moindre mot , à quia je demeure 
Comme un benêt : je jure en vérité 
Que ce matin je cherchai plus d'une heure 
L'accufàtif de l'adverbe rfà. v 

A tous momens je fais des folécifmes , . - 
Et le François je prononce fi mal, 
Qu'au feul afpect de mes tourangélifmes, 
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Je paflerois pour un Original. 
Dans cet état , fi vous confeillez jufte, 
Je lie crois pas que ce fait vôtre «vis , 
Que j'aille en Cour paroître comme un bulle, 
Ou 9 fi je parle , effrayer met amis. 
Ingénument à vous je me confefle : 
Otez-moi l'art de rimer promptemèht , 
Art qui toujours fait que trop je me prête: 
Je ne fuis bon à rien présentement. 
Bien maigre moi, Monfieur, je m'humilie; 
Car i'amour-propre enforcelîe toujours ; 
C'eft à regret, ma foi, que je fupplie 
Vôtre bonté de me laifler à Tours. ' 
Plus- nôtre Prince eft charmant , eft aimable, 
Plus de talens il a fû ramafler, 
Et plus auffi me ièntant incapable 
D'entrer en lice, il n'y faut point penfer. 
D'aUleurs,quand même une ardeur imprudente 
Subjugueroit ma coquette raifon , 
Je ne fais quand ma fanté cha^fcehnte 
Me permettra de quitter la maifon. 
Ces jours paffés un terme taciturne , 
De m'éloigner ne m'avertiflant pas, 
M'a fait au pied la bleffure no&urne, 
Qui pour du tems arrête ici mes pas. 
Triple moyen que j'avance: à ces caufes , 
Ayez pour moi , Monfieur , la charité 
D'expliquer bien au Prince toutes choies, 
Peur invincible, ignorance & famé. 
N'oubliez pas combien je fuis fenfible 
Au grand honneur qui m'eft fait de fa part: 
Hélas! faut-il me voir dans l'impofïïble 
De vous mander aujourd'hui mon départ. 
A vous, Mécène, en finiîTant ma lettre, 

Remer* 
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Remerciment & falut mille fois ; 
J'aflure auflî, fî le voulez permettre. 
De mes reipefts Madame d'Âgenois. 
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EPITRE 
A Madame la Prinçejfe de Léon. 

Je. me faifois la plus grande des fêtes 
De vous fabuluer vos petits, animaux ; 
Mais, hélas! parmi mes travaux, 
Parmi des procès , des requêtes , 
Parmi les lacs de plusieurs baux , . 
Peut-être auffi parmi les. pots, 
J'ai perdu l'une de vos bêtes,, 
J'ai fait toutes fortes d'enquêtes, 
Et j'en perds même le repos, 

Ne fâchant fi la bête è plumes, poils , arêtes, 
Vit iùr || terre, en l'air, ou dans les eaux. 

Pour le Coq & le Chat delà charmante Dame, 
Qui prit foin de vous les choifir, 

J'ai voulu les rimer ; mais chaque fois mon ame 

Efr tranlportée ailleurs, où j'ai plus de platfir. 
Comme Averne, Enfer &Tartare 
Sont fynommes, il eft clair, 
Que l'efprit aifément s'égare , 

Qu'il quitte fon objet pour un autre plus cher, 
Et mentalement me prépare 
A mettre le Diable en Enfer. 
Mais je ferois inexcuiàble , 

Si je n'aveis du moins vôtre Caméléon, 
Et ma mémoire eft incapable 

De jamais oublier ce qui rime à Léon. 

Ce 
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Ce nom fi précieux la guide ; 
Etpourvu qu'une chofe ait le moindre rapport, 

Cela fixait à la perfide 
„ Pour s'en fouvenir faris^eirbrc. 

Ici d'avoir juré j'enrage, 

Que je n'écrirais plus en Vers; 
Car ce ferait le lieu d'étaler l'aflemblage 

De vos vertus, de vos talens divers. 
Qu'un Poëte à gogo fe donneroit carrière. 

S'il vouloit exercer fon art 

Sur une fi riche matière, 

Ou le vrai fe peindrait fans fard! 
Princefle , vous verriez arriver la dilpute 

Entre le mérite & le fang, 

Et dans l'opiniâtre lutte 
Cent belles qualités voudraient le premier rang. 
Un Poëte artiftement tourneroit une phrafe 

Du côté de ce cher Epoux , 

Et) dans fa poétique extaie, l 
Diroit tout, en dhànt qu'il eft digne de vous.' 
Bref, avant de finir , vous feriei la Minerve, 

Voire toutes les Déités. ) 

Mais le prude ftul le réferve 
Le droit de publier vos amabilités. 

Pour moi qui ne fait autre choie 

Que d'introduire bonnement 

Un peu de cadence en ma Profe , 

Je vous louerais ignoblement; 

Ainfi je vais changer de théfe. 

J'ai vu vôtre iliuftre Nonainr 

Ses yeux font vifs & pleins de braift; 

Elle a la parole à la main* 

De fes délicates penféeâ } 

J'admirois le rapide cours; 

, Quand 
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Quand on en a d'auffi fenfces, 
On doit écrire ou bien parler-toûjours. 
Ne croyez pas qu'elle ait levé fon voile $ 
Mais n'importe ; ni plus ni moins , 
Je voyois au travers comme une double étoile, 
, Et i malgré deux ou trots témoins, 
Mon luminaire apportent tous fes foins 
Pour errer partout fous la toile. 
Néanmoins je fortis jaloux & mécontenç? 
Elle dit fièrement qu'il n'eft perfonne au monde 
Qui vous aime, applaudiffe,eftime, honore tant, 
Et >e fens que mon co&ur en gronde. 
Si du petit air qui finit 
Par je rieb veux pas davantage , 
J'avois la note par écrit, 
Auffi-tôtferoit eût l'ouvrage. 
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E P I TR E 

De Madame de Montbayen de Tours à Madame 
Chanlai de la Rofi. 

TTous allez erre autrement furprife, 

* Ma chère Dame, & vous aurez raifon: 
Quoi! direz -vous, quelle folle entreprife, 
Mécrire en vers! Voyez un peu l'Oifon, 
Qui veut au vol égaler l'Aigle même , 
Et s'élancer jufqu'au plus haut des airs ! 
Pardonnez-moi ma hardieife extrême; 
Mais, après tout, oui«da, je rais des vers: 
Depuis deux mois à ce ftyle occupée, 
Soir & matin j'y forme mon esprit, 
Et de grand couir ma Mufe émancipée 

' Vous 
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Vous fait le don de fon premier écrit. 
Au fait , Madame» il faut pourtant vous mettre, 
Et dévoiler tout le fin de ceci : 
Le cher Abbé dont parle vôtre lettre, 
En eft la caufe: eh! comment? Le voici. 
Quand jel troquai Paris pour la Toûraine , 
J'allai vous voir, & je vous dis combien 
Je regrettais ... Or, qu'il vous en fbuvienne, 
Sur qui roula ce dernier entretien ? 
Ce fut fur lui ; vous me dites : ma chère, 
Bientôt & Tours vous connoîtrez l'Auteur, 
Qui fur Pafcal olànt mettre l'enchère, 
Des. Novateurs rabattit la hauteur. 
' Ah! quel plaifir de cultiver cet homme. 
Dont la Morale & les purs fentimens 
Font refleurir la primitive Rome, 
Et d'Auguftin nous rappellent les rems 1 
Sur ce portrait je me formai l'idée 
D'un Janfénifte au vafte chapeau plat, 
Aux cheveux droits , à la mine guindée , 
Au grave abord d'un Conieiller d'Etat ; 
Je crus trouver un Direfteur auftère , 
Aux yeux de qui tout eft péché mortel ; 
Bref» des vertus le parfait exemplaire; 
Mais s'en faut bien que nôtre Abbé lbit tel. 
C'eft un gaillard, s'il en eft dans le Monde, 
Qui du plaifir tait prelque tout ion foin, 
Et qui fe tient dans une paix profonde , 
Pourvu qu'il ait ce dont il a befoin ; 
Garçon de joie & d'un commerce aimable , 
Aimant à boire, à rire , à folâtrer; 
D'un efprit vif, amuiànt, agréable , 
Ayant toujours quelque choie à narrer. 
Plus, à la longue, épiant ce feint Prêtre, 
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Je m'apperçus qu'il étoit médifant, 
Et que fouvent il n'étoit pas le maître 
De radoucir le fel le plus cuiiaht. 
Un autre mal, c'eft que l'art de mçdire 
Apprend toujours à feindre , à varier* 
Et le menfonge , ami de la fetyre , 
Vient au fecours pour mieux hiftoriei% 
Troiiièmement, l'excès du jus bachique, 
, Auquel) par fois, il fe livre un peu trop, 
Lâche la bride à ion humeur cauftique , 
Et fait courir fa langue au grand galop» 
Ces trois défauts me firent de la peine; 
Et je difbis : eft-ce donc-là' celui 
Qui démafqua la miffive Romaine, 
Du gt^nd Quefnel le vengeur & l'appui? 
Mon pauvreAbbé, c'eft pourtant grand dommage! 
A cela près vous feriez tout charmant; 
Pourquoi ne pas faire un meilleur ufage 
De vôtre efprit & de vôtre enjouement.* 
Un jour, après avoir fait connoiilance, 
Et regardant fon mérite en pitié, 
Je hafàrdai, d'un air de confiance, 
De lui tenir ce difcours d'amitié ; 
Oui, d'amitié , puifque malgré fa langue, 
On ne feuroit s'etnpècher de l'aimer. 
Il répondit à ma jufte harangue : 
Je le fais bien, & l'on doit me blâmer; 
Je fuis méchant, je reconnois mon vice , \ 
Le fond eft bon, j'ai le cœur excellent. 
Je veux vous faire un entier iacrifice 
De "mon génie & de tout fon talent : 
Ce font lés VerS qui feuls furent la caufe 
De ces défauts que vous trouvez en moi, 
Et vous verrez prompte métamorphofe, 

* ' " Dès 
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Dès que d* Auteur j'aurai. quitté îcmploi: 

En déclamant moii gofier fe defleche; 

Ce qui m'oblige à trop fouvent trinquer. 

La Poëfie a toujours quelque flèche 

Pour percer ceux qu'elle veut attaquer; 

Et le menibnge appuyant la faryre, 

Rend le Poëte haïflable , odieux. 

Ainfi, de grâce, acceptez donc ma lyre; 

Entre vos mains elle fera bien mieux. 

Vous êtes douce > & ne cherchez qu'à plaire, 

Point méditante, aimant la vérité; 

Pour réparer mon malin caraâère, 

Il me falloit toute vôtre bonté. 

Ingénument , comme une bonne amie , 

J'ai pris fa lyre .... Et c'eft par ce moyen, 

Que, d'une main encor mal affermie, 

J'écris en-Vers. Adieu; de Montbayèn. 



EPITRE 

De V Auteur à fes Amis de Paris , à qui U 
avait promis d'écrire dès qu'il ferait arrivé à 
Tours. 

Ne condamnons perfonne fins l'entendre;' 
C'eft-là mon texte, & cette ancienne loi, 
Que je reclame , a le droit defuipendre 
Tout jugement prononcé contre moi. 
Quoi! (Ufiez-vous, après tant decarefles, 
Dont nous avons obombré cet ingrat, 
Qui n'auroit pas compté fur fes promenés? 
Et cependant nous n'avons pris qu'un rat. 
Eft-il à Tours: adieu reconnoiuance, 
- Toml \ C Adieu 
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Adieu JWwtfaits , *dieu groupe d'Amis , 
Qui prodiguoient pour lui leur bienveillance* 
Enfin adieu tout ce q»*il a promis: 
Et qui plus eftj dans une lettre tendre, 
Nous l'agaçons par un éloge outré, 
Ce vilain~là ne veut pas nous entendre , 
Et fon filence envers nous eft juré. 
Quîen fa Province , en fon ruftique bouge > 
Ilreftecoi le relie de Tes jours; 
A t,out jamais PEftrapade & Mont-rouge 
Profcrit fon. nom de nos joyeux diicours. 
De nôtre efprit & de nôtre mémoire 
Faut déclarer cet Apoftat banni, ' 
Et le contraindre à pafler l'onde noire 
De défeipoir de fe voir fi honni. 
Je vois- cfcici le châtiment énorme 
Que de concert vous m'avez infligé; 
Mais vôtre arrêt eft-il en bonne forme? 
t Ai-je produit , avant d'être jugé ? 
J'en reviens là; daignez -de mon filence 
Vous mettre au fait, & dans vôtre amitié 
« Me confiant , j'ai la ferme efpérance 
, Que de nœn^ fort vçus aurez tous pitié. 
Vous*faurez donc qu'en campagne on m'envoie 
Vôtre miffive , & que j'ai refleuri 
Que le chagrin produit de près la joie. 
Le lendemain à cheval fins parti, 
Pour aller voir ami du voifinage ; 
Chemin faifant , un mulet infernal , 
Qui par hafard étok fur mon partage, 
Me fit préfent d'un coup de pied brutal. < 
D'un rude choc ma botte fracauee , 
Et le raiflèau de fang qui jailliflbit, 
Me lit crier: j'ai la jambe caffée, 

Et 
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Et comme moi mon Page le penfbit. 
Je tourne bride, & m'en reviens au gîte: 
Jamais mourant n'eut l'air plus déconfit. 
La Chirurgie eft mandée au plus vite; 
Quel embarras pour me mettre en mon lit! 
Environné des Enfans d'Eiculape, 
Je lef trou vois de différens avis? 
Mais voyant l'os à travers la foupape, 
On dit : rien n'eft ni cafle ni démis; 
Au demeurant la plaie eft d'importance, 
La chair hachée & les vaifleaux ouverts ; 
Il faut au lit un bon mois de fouifrance, 
Pour réparer ces accidens divers. 
Dans mon grabat couché depuis quinzaine , 
Emmailloté tout à l'entour de l'os, 
Un peu de fièvre» une grande migraine, 
Vous me voyez de chez vous fur le dos. 
Or fur le dos ma fubftance étendue 
Aigrit le mal; fimple en eft la raifon. 
De vôtre lettre à toute heure relue 
Le fouveni? caufe démangeaUbn; 
Vive penfée & mouvemens phyfiques, 
Qui de mon corps agitent les reflbrts, 
Par des effets nullement canoniques , 
Vont enflammant les bleflures du corps. 
Surtout étoit première iignafcure, * 

Dont feuflè dû m'abftenir de l'afpeâ; 
Car va fon train malgré nous la nature . 
Dans l'efprit feul réfide le refptâ:. 
Ceft vôtre leing, divine Métropole 
Des Jeux, des Ris, des Grâces, des Amours* 
Des gais propos Attique Rocambole, 
Avec qui Tan eft un jour des plus courts* 
Excufez-moi, prudent HermUitaire, 

C 2 Dans 
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Dans mes récits fans doute un peu trop foufr ; 
Mais pour fa vie on eft atrabilaire, 
Dès qu'une fois on a foupé chez vous. 
Il eft encor deux autres fouffignées , 
Chez qui Vertu toge avec Volupté; 
Belle union qui les tient consignées 
Aux doux -accords de la fbciété. 
Il fautlïnir par vous , fage Epkure> 
Pur élixir de tout bon fentiment , 
Qtfi m'écrivant fous te nom- de Mercure, 
AvSz daigné'Vous cacher humblement; . 
Envoyez-mois de grâce , l'amniftie 
Que vous devez à mon trifte mameur , 
. Et n'a ccufe7/ en aucune partie 

Ma gratitude, encor moins mon bon coeur. 
Que mes adieux, tant mâles que femelles, 
Quelques inftans fanent vôtre entretien. 
En ibupirant j'attends les hirondelles : 
C'eft leur retour qui fixera le mien. 



A MADEMOISELLE ... 

Eh M envoyant la Chercbeufi d'EJprit^ 

Alain, le fot Alain, par fes foins redoubles, 
Trôuveértfin de Pefprfr auprès de fa Nîcette ; 
Les myftère* -d'Amour là lui font dévoilés, 
Il puife en deux beaux yeux la feience parfaite. 
Il plaît ; c'eft, felon moi, le plus grand des talens ; 
, S?ffut41 que ce grand art fqitun art que j'ignore? 
Comme lui, dans vos yeux, je vois des traits bril- 

lans, 
Qui font naître en mon cœur le feu qui le dévore. 

J'ofe 
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J'ofe dire encor pins: les charmes & l'efprit * 
S'apperçoivent chez vous dans un degré fuprêrae* 
Mais plus Amant qu'Alain, & cent fois mieux in* 

frruit, 
J'héfite cependant à vous dire que j'aime. 
Nous aimons tons 1rs deux ; par quel fort inhu. 

main 
Eprouvons* nous Pun huître un effet tout con-> 

traire? - * 

Lui, prefque iâns; chercher» rencontre le chemin' 

Qui conduit à l'efprit, *ufîi~tôt qu'il veut plaire y. 

' 4Vïoi, malheureux Amant, viâime du courroux : 

D'un Dieu dont le pouvoir mç fut toujours fu*> 

nette, 
"Quand je Aseux avec art parler auprès de vous ' 
Vos yeux font éciipfer tout l'efprit qui me reflet 



EPITRE 

DE MADAME ORRV À M. DMC7- 
BONNE. 

Madame Orry ayant été chargée de faire les bon» 
neurs à Tours pour la jeune Intendante , tAbbe 
de Grécourt , fin Ami , lui prête fi main. 

Avec plaifir j'ai reçu vôtre lettre , 1 

Mais un gjaifîr qui n'eft point compliment;. 
Bien des raifons n'ont pas pu me permettre t 
De vous répondre aufîi fidèlement 
Que j'eufle dû. D'abord pour domicile» 
En arrivant , j'acceptai la maifon 
DeXhanteloup , & te premier afylc 
Avec un Louvre entre en compaxaifon. 

C 3 Huit 
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Huit ou dix jours comme un infant parlèrent •» 
A parcourir là di verfc beauté ; 
Tous les abfens de Feiprit s'éclipièrent, . r 
Tant des préfens il étoit enchanté. 
Enfuit* à Tours la belle & lefte troupe 
Alla gaiement; il fallut recevoir 
Le compliment de chaque corps en groupe 
Qui harangua. > Vous auriez ri de voir 
La gravité de la jeune Intendante , 
Qui s'enoendoit élever juiqu'aux Cieux, 
Et qui, malgré la foule renaiffante , 
Sur ion Epoux avok toujours les yeux. 
Compltmens faits , voilà tout le beau Sexe - «vi 
Qui vient en rang faire lâlamalec , 
Et chaque Mère amenoit fon Annexe, * 

Cela veut dire , elle venoit avec 
Ou Fille-, ou Nièce, ou quelqu'autre Parente- 
Toutes avoient leur habit nuptial , * 
Chignon frifé; mais étoit peu contente 
De l'air gêné du Cérémonial' 
Nôtre enjouée & frétillante Heine , 
Qui fe trouvoit en Pays inconnu , 
Et qu'il ftlloit, que je tinfle à la chaîne, 
Pour qu'elle fît à tout nouveau venu 
Honnêteté. Pour moi , dès l'inftant même 
Que je voyois cellâ qu'on annoncent, * 
En leur honneur je compofois un thème * 
Court & poli;, fi que chacun penfoit 
Qu'ailleurs qu'à Tours j'avois vu tout ce monde* 
Voici le fort : on devoit régaler 
Toute la Vilte, & la Brune à la Blonde , 
Sans jaloufie, il fallut égaler. 
Regardez-moi . . • . D'un éi adroit & propre < 
Bras je retrouiTe ; & n'allez pas > g lofant, 

Dire 
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Dire que c'eft l'effet de^amour-praprèj 

Car quelquefois vous ères médifant. 

Si par hafard mes mains font affez blanches» 

Je vous réponds que. l'on n'y penfe pas ; 

J'ai les bxas nuds, peur de gâter mes manches , 

Et rien de plus: or voyez rembarras 

Que je me donne , ou <du moins une ébauche. 

Plats arrangés, de celui- du milieu 

Je vais fervant tant à droke qu'à gauche 

Toute la table: en voulez- vous un peu, » 

Ma chère Dame? 11 a fort-bonne mine, 

Cuit à propos .... Moniteur fbuhaite*t~il > 

Cet, endroit-ci ? Pour là belle Yosfine ,« > 

Je lui. deftine un morceauKout gentil , 

Ce petit os avec fa 'garniture: 

EtTdeJa fauce . . . encore; à ce ragoût 

Donnons l'afiàut , & fàîibns l'ouverture 

Dç cette tourte . . . Oh! qu'elle eft de bon goût!' 

Champignon! truffie! Eh! vite, que j'en ferve*' 

Poujarde au riz , aux oignons! fricandeaux* > ; 

Apparemment Madame fe réferve- - «. 

Pour le rôti? Le voilà: qu'ils font beaux A 

Ces poulets gras ! Eftrce la cuillè ou l'aîle 

Que vous voulez? Ce dindonneau dodu 

Vous plairoit-il? Allons, Mademoifelle, 

De ce lapreau : je le tiens fufpendu 

Pour vous tenter. A propos , la falade : 

Qui raccommode? Approchez-la de moi . . « 

Mais mange donc > ma fille , es-tu malade ? 

Cà ,sça , du vin , à la ronde je bois ' 

Sans celle .... A vous .... Grand merci ... * 

' Tope, à celle 
Que vous avez • . .xA boire, & toujours frais:' 
Demandez donc bière vieille ou nouvelle, 

C4 Si 
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En petit nombre ils vitraient me furpreikbne; 

Entre leurs mains les biens ne fèmbloient mis > 

Que pour avoir le loin de les répandre* 

Ici font ceux dont les puiuans- efforts, . 

Crédit immenfe & fageffe profonde, 

Ont foutenu l'Etat par des refforts 

Qui leur ouvroient tous les tréfors du Monde* 

Un peu plus loin , fur ces rians gazons , 

Sont les Héros de l'amoureux délire, 

Qui de l'Amour parcourant les Saifons , 

Ont toujours fait l'honneur de fon Empire. 

Ce beau réduit par préférence eft fait 

Fout ces Vieillards, dont l'humeur gaie & tendre 

Paroît encore avoir fes dents de lait, 

Dont l'enjouement ne fauroit fe comprendre. 

D'un feul afpeâ tu peux voir tout d'un coup, 

Leibrt des bons, leurs vertus couronnées; 

Mais un mortel m'embarrafle beaucoup , 

Aufti je. veux redoubler fes années ; 

Chaque efcadron le revendiqueroit : 

La jaloufie au repos eft funefte, 

Venant ici, quel trouble il cauferoit! 

Il eft là-haut très-heureux, qu'il y reftc. 

Je fais qui c'eft & je vais lui mander. 

Je vous Pécris: je ferai fort-contente 

Si fon deflein peut ainfi s'accorder 

Avec les vœux de vçtre humble Servante. 



EPITRE, 
Sur le dérèglement de la Mufique. 

iher Clerambaut, & vous amiDornel, 
' Que dans vôtre art ioz vous foie étemel.. 

Qui 
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Qui nûçn£ que vous» footiens de Polymnie, 

Fait refpe&er & divine harmonie? 

Du vrai , du beau folides défenièurs , 

On vous entend crier: ô.fiécle, ô mœurs t 

Ce tems n'eft plus, tems où de la nature 

Noble Mufique empruntait fa parure , 

Où de Lully les fons harmonieux , 

Dignes des- Rois , l'étoient auffi des Dieux. 

Ce tems n'eft plus , vous le faites revivre. 

Mais que le fiécle a de peine à vous fuivrel 

Très-rarjçs font les Amateurs du beau, . 

La nouveauté veut le mettre air tombeau*, 

Je vais enfin, moi chétif Odiphiie , 

Faire exhaler ma poétique bile 

Contre le goût de tant de Novateurs , 

Qui du Vf ai chant dupent les Amateurs. 

Tout va gémir fous la loi tyrannique 

Des ducs *flais Au fyftême harmonique; 

Par ce fyfteine artiftement guindé, 

Il faut fe voir, fervilement bridp , 

Et renoncer: à ces Amples merveilles, 

Qui féduifoienl le coeur & les oreilles. 

Tout eft changé: l>imable violon,, v . 

Qui 4oit.fo gloire au favant Apollon , 

En préludant d'une manière folle, 

Reflemble au, bruit des verroux, d'une gçole, 

Et de l'oreille enrayant le timpan, \ 

Fait détefter la Jiôte & fon tyran. 

La tendre flûte, efluyant ces difgraces, 

Pour moi n'eft plus un inftçun|enc des Grâces, 

Que Pan jadis , joignant des chalumeaux,, 

Sut inventer pour adoucir nos maux. . 

Ses fons aigus , vrais fons de cprnemufe, 

Vrais fifltemens des ferpens de Medufe, 

Ne 
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Ne m'offrent plus ces fburees de plaides ^ 
Charmes parfaits de mes plus chers loifirs. 
La voix n'a plus cette jufte cadence , 
Qui de ion art marquoit l'indépendance ; 
Elle chevrotte , & ks fbns déréglés , 
De nos Chanteurs , font des écervelés. 
Du Concerto le goût épidémique, 
Contre Pufage, eft de toute mufique; 
Et l'Orgue même, ô honte de nos jours! 
Cherche à briller par mille mauvais tours. 
Scandale affreux des oreilles Chrétiennes! 
Ce ne* font plus] de pieufes Antiennes, 
Mais Tambourins , Muféttes ou Rondeaux. 
Quel attentat fur Pâme des dévots! 
De cent lambeaux nos Temples retentirent t 
D'un goét pervers nos [ oreilles pitlflfent , 
Et de Marchand les traits harmonieux 
Seroienrfâns vous ignorés dans ces lieux. 
D'autres encor, modèles de fciêrice, 
Savent garder l'exaôe bienlëçnce: 
Daquin , & vous , 6 natùre^Fb^éifoy ; 
Et vous aufli , célèbre M * * o y ! ' 
O toi, Dornel, à qui, dans ma colère, 
J'ofe me plaindre , ainfi qu'à ton Confrère , 
Si tu ne peux corriger tant d'abus , 
Sacfre moi gré de lés avoir connus. 



i A LUCINE, 

Pour Us Couches de Madame Hérault. 

Lucine, à qui les Immortelles 
Pendant leurs Couches ont recours , 

De 
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De l'Amour emprunte les ailes , 

Pour apporter un prompt fecours 

Au nouveau né, comme à ft mère. 

Si tu dis que ton miniftère ; 

N'eft employé que pour les Cieux , 

Je réponds qu'au fiécle où nous fbmmes 

Leslntendans ne font plus hommes,, 

Us font au moins des demi-Dieux. 



COMPLIMENT 

Des FtBes Orphelines de Madame ta MarkhaUe 
d'Eftrées à M, le Cardinal de Roban. 

Chacun le dit bien, Monseigneur: 
Nous fômmes dans «un tems d'erreur; 
Car on nous appelle Orphelines, 
On le crotroit même à nos mines ? 
Et néanmoins 
Il n'eft rien moins. 
Nous fommes des Enfans, & cette illuftre Mère 
Nous reconnoît tous pour les liens : 
Sa protection nous eft chère, 
Elle fait nôtre efpoir , nôtre vie & nos biens. 
„ Les charités -en abondance , 

Que nous donne vôtre Eminence , 
Dont nous lui difons grand merci , 
Vous ont fait nôtre Père auffi. 
Ces Chapelets fi refpe&ables 
Sont encor vos dons charitables , 
Qui nous font dire à qui mieux mieux: ' 

Nôtre Père fur terre, & nôtre Père aux Cieux. 

REQUESTE 
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REQUESTE 

D'un Garde du Corps , à Monfeigneur h Maréchal 
de tïoaiUcs. 

Je fuis né dans une contrée 
Où les infortunés Cadets, \ 

Munis de ;la cape & l'épée). 
S'embarquent avec leurs bidets. 
Nous trouvons la gloire fi belle > 
Que nous iacrifions pour elle 
« Nos prés , nos vignes & nos champs; 
Mais pour des Divinités folles 
Sacrifier deux cens pifïoles , 
C'eft trop cher de deux mille francs. 
Mu d'un fang fort économe , 
Je ne puis en & peu de tems 
Compter une fi grofie fomme» 
Quoi! Monièigneur, deux mille francs} 
Un Garde du Corps de Gafcogne 
N'aurait pas trop de deux mille ans 
Pour une pareille befogne. 
A quoi donc taxer les Exempts, 
Les Majors, les Chefs de Brigades? 
Et i\ Ton monte aux plus hauts grades | 
Les frais feront exorbitans. 
Le fait mérite qu'on y penfe, 
Il eft en tout point important; 
Tout ce qui tire à conséquence 
Veut être pefé mûrement. • 
Pour vos ordres rempli de zélé, 
C'eft faute d'argent que j'appelle 
De vos premiers arrangemens : 

Que 
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Qtte ne dépend-il de Béllône 
Que le Paâole & la Garone 
Soient des Fleuves moins difFérens. 



E P I T R E 

A M. Dém C. 

Aux chagrins d'une double mort 
A fuccédé, depuis huitaine , 
Un de ces flux defquels on fort 
Sans gras de jambe & fans bedaine ; 
Le minois plus pale qu'un oeuf, 
Les yeux creux & baignés de bile , 
Je vais demander le Pont-neuf 
A ma main luilante & débile, 
ïfprit, reprends ta belle humeur. 
Quoi ï faut-il que lé mal t'en prive ? 
Il n'eft rien forti de mon cœur , 
Quand mon corps a fait la leflive ; 
Mais je me foliieite en vain , 
Entre, mes doigts ma plume tremble: 
Déon, à qui mon teint reflemble , 
L'écrira mieux , quoique moins fain. 
Ecrives donc , mon cher grand Maître , 
Et tâchons de rappeller tout ; 
Si c'étoit Vers d'amour, peut-être 
Que j'en viendrois encore à bout. 



LETTRE 
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LETTRE 

Ecrite à M* * * au premier jour de fan . . . 

Par l'accointance, & le fréquent commerce 
Avec l'Abbé, fans m'en appercevoîr, 
Je fais des Vers; faut qu'Apollon me berce, 
Car en dormant je les fais , fans lavoir 
Règles , ni tours , liaifons ni cadence. 
Il m'a promis que dans un mois d'ici 
Je les rerois avec bien plus d'aifance, 
Et moins mauvais que ne le font ceux-ci. 
Le cœur me dit , & le devoir encore , 
Que c'eft à vous qu'ils doivent ctre offerts : 
Recevez donc, cher oncle que j'adore, 
Ce coup d'efTai qui reflemble à des.vers ; 
Mais chaque jour je déclare à mon Maître 
Que je ne veux apprendre jà de lui 
Le noir talent qui me rendroit peut-être 
Le Chroniqueur des vices d'aujourd'hui. 
Deux choies font, que j'attends qu'il m'apprenne 
Uniquement; l'une, qu'au mois de Mai 
Je puifle , en Vers, célébrer ma Climene, 
Et lui conter l'amour qu'elle a formé. 
, L'autre leçon, comme la plus preffée, 
Je fuis après ; fi je la iàvois bien , 
Pièce de goût vous feroit adreifée 
Au nouvel an , où je n'oublierois rien 
De ce qu'amour , refpéft, recbnnoiftance, 
Ont de plus tendre, & de plus relevé. 
Un jour viendra que ma Mufè hors d'enfance 
Fera pour vous un chef-d'œuvre achevé. 

v A MON- 
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A MONSIEUR D 

Sur un Pâte de Périgueux. 

Que l'amitié noblement vous impire» 
^Seigneur D . . . ! Nous vous admirons 
tous. 
Pour ranimer un commerce auffi doux, 

Que rabfence auroit pu détruire , 
Le beau fecret qu'un excellent Pâté! 
Vous avez affaire, beau lire, 
A certaine foçiété , 
Que pour voua de tour; tems un tendre zélé 

anime, 
Mais qui depuis vous en eÛime 
Mille fois plus en. vérité. 

Pour vous en raconter Thiftoire, 
Dieu fait comment le Pâté fut goûté! 
» Bientôt le Pâté nous fit boire: 

Le vin amena la gaité $ } 

On but à vous, à ceux que vous ferez éclore f 
A ceux qui de ceux-là, pourront venir encore. 
Ainfi, beau lire, en fureté 
Continuez poftérité. 
A tous chagrins faites la guerre, 
Pour plus d'un fiécle à coups de verre 
» Nous vous avons acquis fanté. 

Nos difcours n'étoient point de fine politique ; 

Pas un petit mat de critique: v 
En faveur des Perdrix nous fimes grâce à tout 

Pour y louer vôtre bon goût: 
Tomtl. J) Non> 
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• Non , celui-là que vous faites paroîtrç 
Pour les amis du Dieu qui préfidé au laurier"; 

Mais ce goût qui vous fit çonnoître , 

Le bon .petit Villerenier (*). 

Ce jour même , à certaine fille 
Je racontois merveilles de Pâté; 
Je lui vantois la truffle & la morille, 
• Quand Amour par malignité , 

Nous mena , de fil en aiguille, 

A certain point non médité. 

Je ne fais dans tout ce myftère 

Comme amour conduisit l'affaire ; 

Mais la friponne répétoitr, 

Ah! le bon Pâté que c'étoit! 

Mais à la fin nos Perdrix ont cefle, 
Nôtre gaieté de regrets fut fuivie : 
Nous nous difions , que de maux dans la vie ! 
Le plaifir fuit trop vîte, & dès qu*il eft paffé, 

Caufe un chagrin qui nous dévore. 
Quelqu'un de tr.ès-bon fens nous reprît là-defïus a 
« Oui , Meilleurs , le Pâté n'eft plus , 
Mais le Pâtifler vit encore. 



A MONSIEUR DE G 

Sur un Bonnet brode. 

Permettez , Monfieur , qu'ûnrf Fille , 
A ce qu'on v dit raflez gentille, ' 
Et de laquelle les parens 

Sont, 

(*) Pitiffiec. 
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Son; , à coup iûr, d'honnêtes gens ; 
Daignez, vous disrje, me permettre 
De vous adrcffer cette lettre., 
Pour vous prier de vouloir bien 
Accepter, ce préfent de rien: 
Ce petit Bonnet que moi-méhie, 
Mais avec un plaiiir extrême , 
Et fans que ma MèceTait fûj 
J'ai commçnçé ,. brodé , tiffu ; 
D'une main qui n'eft pas trop noîre ; * 
Le tout à vôïre honneur & gloire. 
Diantre! dites-vous, qu'eft ceci? 
Que vous importe? le voici. 
Ne vous donnez point la torture , 
Pour deviner.cetre écriture* 
Car je feçois au défefpoir , 
Si vous veniez à la fàvoir. 
Depuis cinq ans qu'à la campagne, 
Où j'étois avec ma compagne, 
Je paflai huit jours avec vous, 
A chanter des trains frétons; 
Depuis cette aimable ftmaine , 
Où mon pauvre cœur prit la peine, 
De s'émouvoir pour vos appas , 
Je n'ai pas rencontré vos pas. 
Par fois ma vifiere vous guette, 
Ou fait femblant, à la logette 
Que vous avez à l'Opéra , 
Et c'eft tout mon et caetera* 
Mais ni plus ni moins dans mon ame, 
Je couve une certaine flamme 
A qui n'oies donner le jour * 
Car cette flamme c'eft l'amour. 
Quoique cachée elle demeufe , 

E> 2 . Si 



$2 E-P1TRES 

Si faut* il, avant que je meure, 
Que quelque nuit entre vos bras, 
Je prenne avec vous les ébats 
Que prend une tendre Maîtreffe , 
Lorfqu'un tendre Amant la careffe. 
Mon cher Monfieur, jugez un peu, 
, Si faifant un pareil ave», 
Je nç ferois pas imprudente 
De \ous nommer vôtre fervantp. 
Savez-vous quand j'ai réiblu ♦ 
De vous dire: vous m'avez plu? 
Je veux vous en donner des preuve» 
Que je vous garde toutes neuves. 
Malgré tous mes enipreflemens , 
Je vous donne encore trois ans ; 
Vous n'en aurez pas davantage ; 
Employez-les dans le ménage ; 
Je les accorde volontiers 
En faveur de deux héritiers, 
Dont l'un mâle , fcc l'autre femelle , 
Que l'hymen , à vos voeux rebele , 
Vous refiife jufqu'à préfent. 
Ce délai même eft un préfent 
Que je veux faire à vôtre Epoule 
Qui, (ans doute, feroit jalouie, 
Si je lui dérobois un cœur, 
. Avant qu'elle eût de fon ardeur 
Tiré de la progéniture. 
Donnez-lui donc bonne mefure , 
Et qu'un gros garçon (bit formé, 
Avant la fin du mois de MaL, 
Je i'eftime fans la connoître ; 
Mais fàrement elle doit être, 
Si Ton m'a dit la vérité , . 
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Un morceau de nuit enchanté. 

Elle eft amufanre, elle eftvive, 

Elle a l'œillade tentative; 

Elle eft d'un honnête embonpoint, 

L'efprit accompli de tout point ; 

Elle eft gracieufe au poflîble, 

Et bref, route concupftcible. 

Ceft à càufe de tant d'attraits , 

Qu'en gré je prends tous les regrets 

Que j'ai de différer encore 

A vous nommer qui vous adore. • • 

Ce terme vous paroîtra fort ; 
r Mais il eft Teffipt dHintraniporc- — 

Qui dans ce moment-ci m'agite. 

Revenons à T vôtre mérife, 
. A mille bonnes qualités , ( 

Que les moins traitables Beautés 

Aimeroient jufqu'à là folie , 
<^&t.la mode. efcoit établie . 

De dire ; Monfieur , baifez-moî : 

Et vous n'ignorez pas pourquoi. 

Je finis, car je fins trop fbHe; 

Après tout , ce qui me confole 

C'eft 4e rimer incognito , 

Tout ce que. je penfe in petto. 

A propos de rimer, beau fire? 

Depuis quelques fours il tranfpire, 

(A ce que m'a dit un Abbé). 

Une Chac6nne de Tàisbé : 

C'eft vôtre» veine qui manœuvre 

Ces Vers qui paffent pour chef-d'œuvre. 

Vous êtes donc Poète auflï ? 

A l'Amour j'en dis grand merci ; 

Car aimant ks Vers à la rage y ' 

D 3 Jt 
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Je vous en aime davantage. 

Adieu celui que j'aime tant. s 

Ah ! fi je tenois un infrant 

Tout ce que fournie mon idée, 

Que je ferpis dévergondée ! 

Plus amoureufe qu'un matou , 

Je vous baiferois tout mon fâoû ; 

Je vous . . . f M ais , Tiélas ! j'extaiie: 

Pardonne» «jette frénéfiè ; 

Je vais m' évanouir tout net. 

Ah ! . . . * malheureux petit Bonnet l 
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, a m:m..:. 

Mon féal ami Mauléon* 
Que mieux cent fois j'aime & j'eftirt*. 
Que le plus joli mot en on , 
Dont le flacon feroit la rime ; 
Gracieux, charmant Mauîéon, 
A qui les plus fieres Déefles 
Aimeroient mieux montrer leurs feflfcs, 
Que de te rendre un A&éonr :• 
Après avoir fait banqueroute • 
A l'aim^blè Société , t 

Qui boit fans-ceflè à ta fanté, ' 
Qu'es-tu devenu dans ta route ? ' 

Au lieu d'aller comme un éclair, » 

Ntosrtu pa$ fait quelque intermède ? 
J'ai cru voir un Aigle dans l'air \ 
Ne feroit •* ce point Jupiter 
Qui cherche, un nouveau Ganimède? ' 
l] Moa 
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Mon pauvre Garçon , fi c'eft toi 
Qu'il ait enlevé dans l'Olympe, 
Ne fouffre jamais qu'il te grimpe , 
Et s'jl te demande pourquoi , 
Dis lui: nôtrp fouverainPère, 
Je fuis du Régtmenti du Roi» 
Et non de celui de ion frère. 
S'il terépojidoit, qu'autrefois 
Ecolier, Moufquetaire , ou Page, 
On lui faifbit tourner la page 
Auffi fréquemment qu'à l'Anglois , 
Tu lui répliquerais : beau Sire , • 
Vraiment, cela vous plaît à dire; . 
Mais fans ^chercher tant de détours , 
Four montcer que vous voulez rire, 
Une parole doit fuffire? 
On renonce à telles Amours, 
Quand on voit les Dames de Tours* 
Ah! fi je pouvois vous décrire 

Leurs charmés, leurs traits, leurs atours, 

Que bientôt du celefte Empire 

Vous abandonneriez les cours ! 

Et l'on vercoit dans peu de^ jours 

Jupin Touranjeau qui foupire , 

Et met en œuvre tous les tours 

Dont il fait les Belles féduire. 

Mail, Mauléon, mon cher ami, 

Je rêve comme un endormi, 

Lorfque, fuivant cette chimère , 

Pareils difcoprs je te fais faire. 

Laiflbns-là Jupin & les Cieux , 

Que le diable emporte les Dieux, 

Ou les jette en l'eau comme Icare; 

Ih font caufe que je m'égare; - 

D* ' Et 
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Et je nejm preique pu j'en fuis: 

Rattrapons le fil, fi je puis. 

M'y voilà , je vais m'y remettre: 

Je voulois donc en cette lettre, 

Entafler fouhtits fur fouhaits. 

Et pour la guerre & pour la paix ; 

Te délirer dans cette année 

Belle femme & doux hyménée, 

Un ûecle 4e profpérité , 

Eternel ligne de iànté , 

Honneurs & richeflbs fans bornes. \ > 

Mais je ne petribis point, hélas! s 

Que les Poètes ne font pas 

Marcher l'abondance fans cornes. 

Ainfi prends' femme ft tu veux; 

Car le cas eft fi périlleux, 

Que ne fâchant quels vœux te faire » 

Sur cet article on doit fe taire. 

Je ne t'écrirai pas non plus 

Combien de fouhaits fuperflus 

T'ont fait trois aimables femelles ; ^ 

Pourquoi fouhaiter des plaifirs , 

Puifque je crois qu'en tes défus 

L'accompliflement dépend d'elles! 

Nôtre Abbé n'a jamais voulu 

Te mettre en Vers la moindre chofe; 

Gravement il m'a répondu : 

Sans divine métamorphofe , 

Je ne faurois rimer en bien. 

Dans Mauléon je ne vois rie» 

Qui mérite que je le glofe ; 

S'il ne vient pas ce Carnaval , 

Je promets d'en dire 4u mal. 

Depuis au moins une huitaine 

^Meilleurs 
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Meilleurs Orceaux ( • ) t le Roux, du Breuîl , 

Portant, avec raiibn , le deuil * 

De ton abfence trop foudaine , 

Ont tant b*L, rebu , tafle pleine , 

Qu'ils ont fouvent ,1a larme à l'œil ; 

Mais telle qu'en verfoit Silène. 

Ma chère tante , qui ■ pis eft , 

Malgré l'irrévocable arrêt 

D'un Epoux plus duc queCçrbère, 

Vint hier à la Morinière 

Pourboire à lbn abfent Neveu, 

Qu'elle avoue aimer plus qu'un peu» 

Dans cette partie agréable y ' 

On ne s' eft pas mal réjoui: 

Mon cher Mauléon diroit qu'oui, 

S'il fût venu nous voir à table. 

J'avois réfolu ce dîné . . . # 

Avec nôtre, joyeufe bande, ■:,■ 
^ De crainte d'être alTaflîné 

Par ces complimçns de commande, 

Dont chaque bon four eft orné. 

Chacun de. nous t'y fit offrande- t 

Dun baifer de bon cœur donné : 

On te porta mainte guirlande " x n 

Dé vin gris , de vœux couronné ; 
, Dès que cela fut ordonné , 

Perfonne ne paya l'amende» " • 

Le matin on fut interdit , 

Lorfque dès huit heures l'on vit 

Entrer la D£efle Partflc 

Qui cherchoit aux Carmes la Méfie. 

Le monde fe difoit tout bas: 

Mais c'eft Madame O .... ; non pas» 

* D s Ne 

(•) Alias > Oreau/ 
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Ne croyez pas que cette BeHe 
Sorte avant; midi de fes draps? 
Oh ! regardez donc bien c'eft elle. 
Sa taille, fes yeux» fa dentelle, 
Et les indifférents appas, 
x Sont une caution fidelle 
Qui doit terminer rembarras. 
On l'alloït fuivre pas à pas , 
Pour favoir ce qu'elle alloit faire; 
Mais arriva la grofïe mère» 
Tenant la tante fous le bras, 
Qui découvrit tout le myftère. 
Ceft ainfi qu'heureux comme un Roi, 
Je bois tous le* jours avec elles; 
J'oûblierpis j étant avec toi , 
Que j'ai tort d'aimer ces cruelles. 
Adieu , jufqu'à la fin tin mois ; 
Je fuis ton ferviteur l'Anglois. 

i ——ai . 

E P I T k E .- • - 
D'un Prieur, à Mademoifeîle de ... 

OBel, objet défiré 
Du plus amoureux des hommes! 
O mon aimable Daphné ! 
Que n'étes-vous où nous fommes ! 
Jamais plus jufte défir 
N'anima mon cœur fincère : 
Les Belles faites pour plaire 
Sont .faites pour le plaifir. 
Cefir ici le pur afyle 
De cesHplaiiîrs tant aimés ; 
- " La paix les a renfermés 

, Dans 
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Dans ce Prieure'trangtiUte. 

Hier il en étoit plein , 

J'en vois naître aujourd'hui mille ; 

Mille y renaîtront demain. 

Je n'y refiens qu'un chagrin ; 

G'eft -que le tems foit mobile, 

Et que fon fable inhumain 

Marque déjà: le chemain 

Qui nous conduit à la Ville. 

Décrirai- je ces plaifirs 

Que ramené chaque Aurore, 

Plus rians que les Zéphirs , 

Quand ils vont caréner Flore? 

Pourquoi les décrire? hélas! 

Un firul mot. les rend croyables» 

£ vante a/fez leurs appas; 

Ils m'ont paru fiipporrahles. 

Des lieux où vous n'étiez pas. * 

Je veux cependant les peindre , . 

Pour occuper mon loifir. 

Y puiffé-je réùffir 

De manière à vous contraindre *v 

De venir vous éclaxrctr : . 

Par le propre témoignage 

Des yeux qutoâ y délira? ». 

Des plaints* >en ce cas-là 

Parfait fç*dit raffemblage ; "^ *.••..• ♦ 
- Les peigne *lors 'qui pourra: . > > 

De quatre heureux personnages •■ 

Que flàm noufr trouvons, ici , 

Deux font;fbls & deux font fages ; • 

Providence, en tout ceèi ; 

Mélange qui, Dieu merci , »• . : 

Sans relâche, nous balotte^ 
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Et nous promené à grands pat 
Du Compas à la Marotte, 
De la. Marotte au Compas 
Figurez-vous le tracas • ^ : 
D'un quatrain de nôtre efpece, 
En voyant courir fois cefle 
La SagefTe après les rats, 
Les rats après la SagefTe : 
Tantôt les régies en jeu, 
Et tantôt d)e purs caprices. 
Voilà quant aux gens du lieu , 
Voici quant à iès délices. 
Sachez que premièrement 
Le Prieural hermitage 
Confifte en un bâtiment , • ; : ^ 
Bien entendu pour Tufage ; 
Tout s'y reffere ou s'étend 
Selon fon jufte mérhe : 
C'eftpour cela, dit l'Hermke, 
Que le Réfeftoire eft grand r 
Et la Chapelle petite. 
Aufli l'heureux parafite , 
De la cour au galetas , 
Voir cette fentence écrites 
Courte Mejfe .& long ibpas. 
Rien ne manque aux délicats : ; 
Cuiiine en: ragoûts féconde t 
Cave où -tout nectar abonde, 
ït la glacière à deux pas ; 
Les lits, les meilleurs du monde, 
' Plume; entre bons matelas; 

Doux fommeil entre deux draps ; 
Un calmer dont rien n'approche y 
Jamais le moindre fracas - 

De 
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Dp caroffe ni de cloche ; 

Paix, bombance, liberté; 

Liberté, fans anicroche. 

L'hodoge à la vérité , 

(Qui voudra nous le reproche! ) 

Rarement eft ««monté, 

Mais non pas le tournebroche. 

Une autre félicité , 

Après Benedicite, 

C'eft de voir , par la* fenêtre 

De nôtre falle à manger , 

Cueillir dans le potager 

La fraife qui vient de naître; 

C'eft quand la petite faux 

Fait tomber à*nôtte vue , 

Là, des têtes d'artichaux, 

Ici , la tendre laitue , * 

Le pourpier & Fettragon , 

Qui, tout à l'heure» en falade , 

Vont piquer, près d'un dindon , 

L'appétit le plus malade. 

Du même lieu nous voyons 

Venir l'innocence même , 

Life qui, fur des clayons, 

Nous apporte de la crème 

Blanche, un peu plus que fa main, 

Mais moins blanche que fon fein, 

Et que la perle enfantine \ 

D'un râtelier des plus nets, 

Où ne touchèrent jamais 

Caperon ni Carmeline. 

C'eft ejle aufli qui le foir , 

En cent poftures gentille*, 

Où je voudroi* bien vous voir *» 

Dreffe 
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Drefle & redrefle nos quilles, 
, Jeu tout des plus.innocens, 

Où , pour aiguifer nos dents , 

Quand la faim rïous abandonne» 

Non? nous amufons céans» 

Avant que le fbupé ftane. 

Le quillier çft.dans un bois # 

Qui touche à la matfonnette ; 

Bois d'une beauté complette , m 

Trifte & charmant à la fois ; 

Bois femblable aux lieux terribles * 

Où, loin des prophanes, yeux* 

Les Druides & les Dieux. 

Se rendirent açceffibles 

A nos crédules Ayeux; . 

Bois où l'Amour a des armes 

A qui l'auftère pudeur 

Se foumettroit fans allarmes * 
■ Bois où même avec ardeur u , y 

Dans le plus cruel malheur, 

L'Amour verferoit des larmes * 

Où tout , jufqu'à la langueur , . 

Pour un cœur tendre a des charmes. 

Là , dans le fèin du repos , 

L'ame fe perd & s'oublie ; 

La douce mélancolie; 

Transforme des lieux fi beaux» 

Ern'y fait qu'un feul enclos 

DeCythere & dïdalie, 

D Amathonte & de Paphos* 

Jamais en effet TAmour 

Ne trouveroit un fejour 

Plus propre à fbn badinage* 

Qu'jl y fetoit amufé L 

Car, 
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Car , je? le fais par ufage , 
C'eft un enfant avifé ; 
Dans un quinconge il eft fage ^ 
Mais plus- l'endroit eft fauvage , 
Plus il eft apprivoifé. 
Difparoiflez , lieux fuperbes , 
Où rien ne croît au hafard, 
Où l'arbre eft l'enfant de l'art, 
Où le fable, au lieu des herbes, 
Nous attrifté le regard ; 
Lieux où la folle induftrie 
Arrondit tout au cifeau ; 
Où rien aux yeux ne varie; 
Où tout s'aligne au cordeau 
. De la froide fymmétrie , 
Et de l'ennuyeux^iiveau. 
Ici l'augufte Nature , 
Dans toute fa raajefté, 
Offre une vive peinture 
De la noble liberté; 
Sublime & toujours nouvelle , 
< Sous l'oeil elle s'embellit ; 

Sa variété recelé ' 

Une refTource éternelle 

Que jamais rien ne tarit : 

Qu'en ce point l'art eft loin d'elle! 

Son «chef-d'œuvre fe décrit ; 

Mais fa beauté naturelle 

Eft au-deiTus durécit. 

Sous l'épais & haut feuillage 

'De ce bois qu'ont épargné , 

Le tems, la hache & l'orage, 

Je me retrace l'image 

De l'engageante Daphné. 

Aht 
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Ah! qu'au fond de ce bocage 

Son afpefr feroit charmant ! 

Les beaux lieux! l'heureux moment? 

Que de fleurs fur fon partage ! 

Que de foupirs éloquens ! 

Que les gages de ma flamme 

Seroient tendres & fséquens ! 

Mais où s'égare mon ame ? 

O bel objet défiré 

Du plus amoureux des hommes ! 

O mon aimable Daphné, 

Que n'étes-vous où nous ibtnmes ! 
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Preux Chevalier qui. vas entrer en lice, 
Non du Dieu Mars , mais en lice d'amour , 
Bien qu'en tel cas ne partes pour novice, 
Si te faut-il quelque avis, en ce jour. « 
Amour te fait embrafler rude affaire , " 
Tu dois forcer un camp bien retranché ; 
Jà n'eft befoin de valeur ordinaire , 
N'en fortiras fans voir^ fang épanché, 
Il faut donner. & d'eftoc & de taille , 
Tel qu'un lion de carnage affamé ; 
Te préparer à plus d'une bataille , 
Et pénétrer par le entier fermé , 
Pour arriver où t'attend la vi&oire; 
Là trouveras obftacle à tes dc'iirs, ^ 
Plus on a peine en courant à la gloire. , * 
Plus la conquête affure de plaifirs. 
Non. fans travaux t'ouvriras le partage : 
Divinité , peu commune à nôtre âge , 

Défen* 
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Défend rentrée au plu* brave aflaillant ; 
Plus que Cclar eufles-tu de courage, 
En vain l'Amour te rendrait plus vaillant 
Qu'on ne vit onc les He&ors, les Achille* , 
En vain fes feux te viendraient animer; 
Amour ici ne rend choies faciles, . * 
Un Dieu plus fort a droit de le primer. 
Au nom d'Hymen doit s'ouvrir la barrière. 
Au premier coup, quels. cris pour t'effray et, 
Et te forcer de tourner en arrière ! 
Mais c'eft en vain, on aura beau crier; 
A de tell .cris fois plus fourd qu'une pierre, 
Ceft le malin qui veut, te fourvoyer : j 
Pouffe ta pointe, achevé ta carrière, 
Et fois toujours ferme for l'étrier. 
Aurois encor mainte choie à te dire , 
Mais dois les taire , & pour caufe , beau fire , 
Certain xsfptSt m'en impolè loi. 
Rien n'y perdras , & tu peux bien m'en croire : 
Le Dieu d- Amour eft jaloux de (à gloire, 
Et ce Dofteurt'inftruira mieux que moi» 
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A Madame la Pr eft dente de Dr ouille /, à Toutou fe. 

G' eft grand honneur que votre fou venir; 
Mais beaucoup mieux eufliez tait de venir. 
De ce délai rien ne nous dédommage, 
Pas même un fils , quoiqu'il ait en partage 
Les dons divins de 1 efprit & du corps. 
Dames d'ici furent bien aifes, lors- 
Qu'il arriva: pour moi, qui fuis finccre, 
Bel homme eft»iU mais qu'en pourois-je faire ? 
Tme /. E Vous 
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Le grordr fttrbre a fbMiesiteax branches: ~ 

Quelle forêt de rofes & de Hs! * 

Mais commençons par ee£béUës mains blanches. 

ConfiezTles à. ce pauvre garçon : 

Oui, je les tiens, ma bouche les careue; 

Pour m'empêcher d'y marquer un façon, \ 

Profond refpeft, j'impldre tafageflè. 

Retirez*vous, mes lèvres* pcomptemént : ; 

L'endroit eft beau ; mais il en eu quelque autre . . . 

Madame! . . . . . Holài . .-..-. , dites-moi y donc 

-> .\,. ;..■ jcaotment 

Cela s'eft fait? Ma joue eft. fur la vôtre: ; 
Que j'y ibis bien! & fi bien*qu'à jamais < 
J'y veux refter. Regardez l'éloquence f 
De mes deux yeux , ils dl&nt beaucoup; mais 
Ma langue en dit plus qu'eux dans fon filence. 
En t:e moment , plus fortuné qphm Roi , ..:■ ~ 
Dans le plaifir je me jette & me plonge» 
Bientôt, hélas! je vais pleurer. /Pourquoi? 
C'eft de chagrin de n'avoir eu qu'un fonge. 

* '•""' Autre à la même. 

Je favois bien que ma première tartre* 
Etoit trop folle , & mon profond refpeft 
Style pareil ne voulant point. permettre, 
Plus d'une fois rougit à fbn afpeâ. 
Oui , ce fut donc , Madame , par malice 
Que je donnai i'eiïbr à mon efprit ; 
.- Il inventa ce petit artifice* , . / 

Pour voir comment vous grondiez par écrit, r 
Grondez toujours ; la plus belle louange 
Ne me fauroit faire un iigtand.plaiur : , 

i En 
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En vétké Vtfiit gtbtidèz comme un Ange. 
Mais, afce-fâ, j'ai rempli mon défir: i: 
Avec quel a*t; Quelle délicatëfle , 
Qtlfelte douceur & Çuel air de'bdiitf ', 
J'ai penfé dire; avec quelle tendreflfr <'■'"' 
.MfengrôndezWous <d**na témérité! -"- « 
Hélas! faut-Il que mon obéïflancfc : 
A fyrrre «n toot vos adorables loîr * Jj • 
Dansée moment me raye une licence ' • f - 
Qui m*auroit fa}t gronder une autre fois. 
Mais j'ainié Adèux ibufiftir un long ftfartyre»' 
Qu'en écrivant jamstè vous ofrenfer: 
Hewtéux encor-, qu'en défendant décrire $ 
VStïs n'ayez point défendu de pénfèr ! 
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A Madame Orry. 

Ah! je<Iefc vois qui s'allongent me$ bras 
Tous les matins , au lever de l'âurorè ; 
Qu'emoraflent-ifs ? Belle Maman , hélas ! 
Je crois tenir . . . Courage . . . bon . . . encore. . . 
Cruel moment pour vôtre cher Hibou , 
Que le refpeft après coup vient contraindre, 
Et qui ne fait en vérité par où 
Son amour doit commencer à vous peindre 1 
Alte-là . . * Chut; c'eft toujours le refrain 
De ce maudit & gênant Pédagogue. 
Sans ce refpeft, ma plume iroit grand train; 
Mais il l'arrête au bord de foo prologue. 
Par conféquent, fi vous voulez favoir 
Le tout au jufte, envoyez-moi difpenfe. 

E 3 Ah! 
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Ah! dame, alors certe il fera.J>eau voir ; 
Comment j'écris , quand j'en ai la licence. 
Cent vers au moins partirpient tout d'ttflt <?pup 
Sur le poignet où pend cette oiain blanche.- 
Ainfi jugez fi j'en ferois beaucoup -, ,- j„ ,. 
En parcourant l'arbre 4* franche «sa branche. 
Dans un endroit je refteroiç un< an, , . 'SA* 
Afin demieux le voir & le Récrire c ».,;> t - 
Séjour dés Dieux! Devinez-le, Maman, ; . 
Devinez, donc, ou je vais vous le dire. .,♦.) 
Ç'eftiun Palais où toujours frétillant . . .;, 
Se tient reclufe une lavant^ Reine ; [> /u r Q 
Mai? double, garde en habit de< Feuillant, -m\ 
Fait qu'on ne peut la découvrir qu'à. peine»? 
De s'y glifler ce feroit le grand point. 
.Au Dieu d'Amour la. clef en. eu. donnée j*~?~ •: 
Il la tient feul , & même ibuvent point 
Il ne la prête au Dieu de J'Hyménée. 
Quoi! derechef je me fens arrêté; 
Et mon Pédant me tire par la manche ; 
Donnez-moi donc plus ample liberté, .; *. 
Et contre lui je prendrai ma revanche. .,j â "- 
Depuis un mois je me confume en frais f > 
De volonté , de cœur & -de penfée. 
Belle Maman , puifquç le^ ypilà faits , r 
Permettezrmjen une peinture aifee. "j 

Il reftera du refpeâ ehcor trop , 
Dès que l'Amant ne fera qu'un Apelle. 
A ce prix-là demain , au grand galop , 
Très-volontiers je pars pour la Chapelle. 
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Eà courant fa pàfte; 

Je voudrais bien vous tracer une Epîtfe; 
Jej vous la dois». Seigneur, à plus d'uatitre % 
Mais fi par fois je galope en rimant, 
One je ne pus rimer en galopant. . • V 
A dire vrai, nulle chevaucherie / 
N'efl propre aux gens de nôtre confhurie; 
- Nulle j. je dis : car ibir femme ou cheval, 
Aux beaux efprits l'un Se l'autre eft fataL 
Ont-ils grimpé quelque gente mignone , ' 
Crac, auffi-*ôt elle les diefarçonne ; • • 
Aiuajtt en fak le plus faible* oouruer^ < 
Femme &, cheval font trop forts du reffiét 
Pour gens lettrés ; la bête: féminine • 
Surpafiè même en ce la chevaline; >■ 
Gar il Juifaut toujours un -Ecuyer 
Plus fortr de. teins., qutfbn'ënfaut au mallier , 
Lequel par fois redoutant iahouffine, 
ftemitaùt en gré , laifle fon Cavalier 
Jouir 4e iiui , va , -galope , trotine., 
Sans voka'iieft fort ou foible d'échiné il 
Mais tant y a.<le ces deux animaux , 
Un chacun, huit aux vertueux travaux. . 
D'un bon Auteur ce n'efivlà la pupitre , > 
Ni de: qui veut l'être un jour à bon titré. 
Je le fais bien , moi qui voulant rimer , 
Ores ne .puis , juché fur ma mazette • 
Saifir à point pas la moindre rimette, 
Sans fur le champ être prêt d'abîmer., 
Quand crois tenir celle que je muguette, 

Ê 4. ~ Mon 
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1 Mon pacolet, grand fkiîfetir'âê'côTarbettte, 
Vous la falue , & moi tout ébaudi 
De mon bonheur , je ne tiens la gourmette : 
Lors eft rai&n qu'ainû je pirouette ; 
Pouf, m'y voilà, je tombe en étourdi: 
- Ce que je dis *ft au pied de k lettre. ?' 

: : Otdonc, Seigneur, voilà mon rembarras^ 
JVTeft-ii permis de vous écrire en, mètre? 
Voyez , juges : v$us*mêmè de xe «as ; 
Je ne dis rien ici de mes fra&ures; 
Montter à nud je n'oie mes écorchures ; 
Norabrér les marax que mes cheraueueméns 
M'ont déjà faits ; il n'eft point de tourmens 
Pareils à ceux qu'à, chaque inftant j'endure 
Sur mes courfiers* Si fur l'autre mon ture , 
Savoir rhumatàe, on en Ibuffroit autant, 
Ce 1er oit fait de- la race future - r 
A quoi je iiûs que travaillent pourtant 
Force mortels , "& aiombre demortelles , 
Qui, malgré ce v font encor les pucelles. 

t Tout veut avoir place dans.f at&die*. « t 
Serott-ce point le travail journalier - 
Qui fut dortné jadis au premier bonime? 
Suivons ce point , il paroît Singulier : : 
Reut^être, ami, mon {Hleépiftotfer, 
Sans ce, pourvoit vous procurer le famme. 
Quelle en effet pouvoit être la pomme 
Qu'Adam gebâ'?.' Rien autre, à mon avis, 
Qu'un rt-dit. Afeis quoi ! feroit-ceunè ceriiè ? 
Oui, peu s^eh faut: mais d'une part incife 
Par la chaleur interne des efprits. : - 
Une grenade? Oui-dà, quiledivife 
Par le milieu, montrant en fon poutpfis 
Utt Vermillon qui i'âpétit aiguife > • 

... Va 



E M. b e Gt-t 9 court. .73 

Un petittàçtt que fille bien apprîle ^ 
Cache a<g*e$ foin , & ne vewt être : pris ; v 
Mai* qu'Eve i4ors, qui n'ùfoit de chettlifS, 
Montre» i pfr-teut. De étetérns c*étoit l'us. 
Cet heureux tems ne reviendrait plus ?' 
Car remarque* qu'il n'eft peint' d'inrtdcehce , 
Depuis qu'on croit qu'A elfe de la décence 
- D'envelopper ce joli petit rien. - 
- Quoi qu'il en loit , Adam le vit fi bien , 
^~Qoe lg^ugeam tin moraratttmporraffce^ 
Il vous le gobe , en lui faifant gober 
Un autre rieu qu'il ftntbi^s^enflamber , 
v . Mais doin tt vit bien-tôt la-^raieufauce. t \ 
Tous deuK çnfin fe gobent de droit fil ; 
Cela pourtant , entrepris fans licence , 
N'étoit bien fait , auffi le paya-t-il ; 
Car Dieu f&vint», & lui dît : < ptotrvoift faiTe, 
Monfteu* Adalny vous aiifcetf'Ie déduit : 
Acequ'UiembJe? Eh! bieh*ftris tant de bruit, 
Je vous condamne , & v'ofuf & vôtre race , 
A ce tfàvëfl? iMfi'le jéuty lrnultf 
Tant le ferez, tant le feront les vôtre*, 
Que vous frétez plus d'une 'bonne fois 
En le faifëht $ car voilà vôtre croix. 
Cela vaUtbien toutes les Patenôtres 
Dont j'auroi*fte châtier vos exploits. 
Adieu votais; *e n'feft qu'Une fàdaife; 
Mais je fuis bon, faites tour à : vôtre aife. 
î -Ainfi par dû nôtre père pécta," :• î 

Le Créateur par-là fe revancha. 
C'eitau depuis fa façon ordinaire 
Dans tous les cas. Qui peut dont ft fouftraire 
Au châtiment dont je viens de parler? 
Nul ne devroit.cefier de travailler. 

. E s Celui-là 
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Celui-là h'eft de l'humaine brigade, 
Qui fait façon de mordre, à la g&eaade. 1 • 
r De l'Eternel c'efWàie graad décret ; 

:u: Faut louer Dieu «Je tout, ce ^u'tf-a fait* 
Oh! ce difc&ur? eft fujet à joipofte : 

, s j Je le fais bien v. mais en cousant la pofte f " 
Je vous l'ai' dit, :Seigneur, je ne faurotf : 
Vous rien jH*afcde/r du ton que je voudrais. 



! 
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^ trois Oèjeâhtos que forme une Dame pour au* 
< * tarifer pi retraite prochaine. 

... ..- /.- ♦•-. loi,.?-- •: 

f «'p Oonger à fon fàlut eftj hou; , ( , > 

& Qui pe*t. vous dire 4ft contraire? 
,::. Mais, dans la dernière ôift*>< . 
, i Ou. avance plus cette affaira : , 
Dans un quart^'heure d'oraifon, 
, Qu'en un an' vous ne pourries. faire* * 
, iPour tomber en dévotion, - 
Parle grand âge a du fe taire 
Touf ; ce qu'on nomme pafljon. 
Il faut nHwoir plus d'aâioa, 
; Ni rien qui puiffe nous diftaire . 
. De nôû^ méditation. 
Il faut qu'un monde entier ne puifle plus -nous 

-plaire, 
Ni par Jes. attraits nous iouftraire 
; : A la fainte occupation - : 

Dont on attend le prompt falaire. 

I . . i II 
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* ■:- .- .;■•«.-» • -..v, 
vveffez de vous mettre en coijrxpiuc 
Contre un moq<&4Ui vous ckagrjpç; „ 

•Les troi* quarts îles, hommes fçn*. fous; 
Prri^ne tons *ft -on* bien laminp* ; i 
Mais faut hurle* avec les loup$ tâ >,. 
Tant çoe vous ftntk^ qa.vo.ijs .»: j 
L'humeur enjoué # **4ine , , r.r V 
Le cœur excellât» i'efprit doux, ;. 
Laparoie briUaqtfrcVfine, .. >.. - » 
Vous vous djMïrez t en«»re à nous. . 

: ^Vâus. .portez . 6ns cefle des coups , : \ 
"Et vôtre oeillade çft plus mutine 
Qu'à Tâge. des premiers joujoux. 
Malgrf le Duc qpj voys ruine,. : 
Verfez-nous dé mpufle^x.gloux-glouxi 

.DtfeiKte*. d'inutiles bjjpux, , 
Four confolider la cuiiine. 

-On peut, fafts.avjoi^es Pèraqfr, ^ 
Faire une chère libertine , 
Où la joye çxqjrUf rjUrae 
Sur les plus excellens ragoûts. 
Ne dkes domcplraj ,je décline;! : T 
Je fen&.que jejdépliis à tous;,. <_ „ 
Ceft un difcoura qui m'affamas. 
Sa quelque choix -vous détermine > ' 
Vous ferez plus de cent jaloux, 

4 Ou que le diable m'extermine. 



j. 



Je fais ce que c'eft qu'un Ami, > 
Et Ton ne perd. point à demi, 
Lorfque b mort le plonge en la nuit éternelle: 
II faut alors imiter, la Fourmi. 

Auffi- 
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Auffi-tôt qu'une 'main cruelle ? * 
A détrait rôittrôgralfermi ^ ^ 
Partant- de fôin^ r & famt de «éiey ^ 
: • Sort 5 courage elWP'eridairmi* *•' '* 

Elle refait bientôt une madfon rtoUvt?lte. cr 
Ain£ choififleâ cfonë» pàrmfc' ■ • <' "':.* ' 
Un grand riorfl&te ffir Se fidèle "v •? ï * 
D'amis, qui <fé feàttrft pfcifi* '•' "i ~ 
D'amùfailkr vôtre *îbîfir, " - ' oJ 
Quelqu'un, qbr%&îfcmènt rè**o*v*fle 
Celui que la Pàf^ue rebelle - • v" 

Au plus ardent regret, au pltis amer fcVpir, 

A lu pour jamais fou* ravir. ^ 

Dan* une longue Kyrielle i. \ • ' * ' 

Quoique vous ayè£à , choifir > ' r 

î - Suivez plutôt vôtre ééfir : ^ * v 

Je ferai l'ami mâlfe,- & Margot la fërfteïfe. 
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J'ai<voulu fotrvent'vous écrire; *- ' 
Mais le Dubfc^eneft mêlé: î 
J'entends, la maffeeft en délire? 
Nôtre homme a le cerveau trouble. 
Or le Diable que Je veux dire ; ' 
N'eft cascadeuses- Diablotins ::0 
Députés dans les corps humains , 
Qui par Lucifer f nôtre Sire? -,« 
Fonë&ire fauts de baladinsv ' 

Miracles fifflés des Teneins, 
Et? qu'à Saint- M^dard on admiré. 
Le mien n'eit pas ii convulftf > v 



Mais 
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M ais* il eft tellement *étif , r -'■ 

Que le plus dévot Exorcifte, 

Sok Jonfénîfte , foir Papifte , 

Que les Xayiers ni ;les Paris , 

Que tous les Saints du Paradis, 

M'en euflènt-ils donné parole , • 

Ne feraient déguerpir le drôle. , 

Plus têtu , s'il fe peut encor, 

Que ne le fut onc Belphégor ; 

Tous les autres, par déférence, 

Lui cèdent la prééminence. 

Ce Diable compte pour fujets , 

Princes , Monarques > Républiques ;- 
, Il entre dans les cabinets 

Des plus habiles Politiques. 

Les Minières les plus fccrets , 

Par lui deviennent indifcrets. 

Il fe mêle de leurs intrigues ; 

Il fait la guerre , il fait les brigues ; ' 

il* juge même les Procès. \ 

Ceftom Eliable à qui rien n'échappe. 

On dit qu'il a fait pkis d'un Pape. 

Il n'eft province,, ni pays, 

Où les .Grands, comme les Petits, 

Ne révèrent fa Diablerie. 

Il a &ndi. la Confrairie 
■ Où Ton enrôle les maris. 

De toupies tems la gent Chrétienne y 

LaMufuJmane, .& laPayenne, 

De ce Diable ontvporté les fers-, . 

Il a pour temple l'Univers. 

L'hiftoire du Monde^fl la tienne. 

C'eft le Diable de tous états., 

Des Guerriers & des Magiftraj:s, 

....;■"! .:■ ,%s 
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Des Moines , comme des Prefati. * r 
Il tente les plus feintes âmes; 
Ceft fur-tout le Diable des femmes. 
Qui ne fait-il pas' enrager? 
Encore un trait-, pour, bien juger 
Si ceft un DiabUrdëfpqrique : 
De Tefprit le plus poétique, 
II chafle le Démon des Vers / 
Ou le fait rimer de travers ; * 

Car ne croyez , quoiqu'on l'implore 
Plus que les neuf fœurs d'Apollon , 
Qu'à tous il donne le crayon 
Du tendre favori de Laure (,*), 
Ou de l'Amante de Phaon (**) 
Que de méchantes rapfodies l * 
Que d'infipides Madrigaux ! 
Que de Sonnets & d'Elégies, 
Sans en excepter les Rondeaux ! 
Ceai'eft-là tout? pour faire nique 
Aux cœurs qu'il lut plaît d'enflammer, 
Il prend fouvent pour les charmer 
Forme vraiment diabolique; 
Et, qui piseft, la fait aimer, 
Autant que minois graphique. 
Quant à ce point, je ne me plains 
Du Diable dont les traits malins 
Caulent fouvent ma frénéfie. 
Ce Diable, pour me conquérir,' 
A pris figure fi jolie , ' « 

Que jufqu'au terme de ma vie - . 

Dieu me préfèrve*de guérir 
D'une pareille diablerie; 
J'aimerois mieux cent fois mourir» 

•' - " ' Vofla 

(*) Pétrarque. (•*) Sapho. 
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Voil*rfeifh>ire véritable 
De vôtre ami filencieux* 
J'adore un Diable plus aimable 
Que le plus bel Ange desCieux; x 
Et vous ères , après ce Diable , 
Ce que mon cœur aime le mieux. 



E P I T- R E 
A MADAME LA PRESIDENTE 
f ; DE LILLE. 

On fait parler une femme. 

Je fuis bien attrapée, oui-dà? 
J'allois faire belle fottife. 
Sans mon cher petit Agenda , 
Pour une ingrate j'étais prife. 
Maman Préfidente auroit dit : 
• Voyez un peu la grotte bête , 
Qui n'a pas feulement l'efprit 
De lavoir le jour de ma Fête. 
Par bonheur f ai mis l'œil defius, 
Ceft demain que Sainte Anne arrive. 
Que. dé baHers feront reçus ! 
Or ma joie eft la moins tardive, 
Etmes'bras les moins pàrefîeux, 
Pour vous embrafTer dès la veille , 
* Et faire claquer , deux à deux , 
Les voifines de vôtre oreille. 
Ce n'eft pas tout, îllkut des Fleurs; 
Eh! bien, Madame, j'en apporte; 
En voilà de toutes couleurs , 

Ou 



Ou du moins de plus d'une' forte. 

Le rouge eft le flambeau d'Amour. 

Le veri dénote l'efpéraace 

Que j'ai d'être chérie un jour ; 

De vous plus que perfonne en France. 

Le blanc témoigne la candeur . 

De l'amitié qui nous raflèmble. 
( - » . En un mot, toutes de mon cœur , p 

Joignent les attributs enfemble. 

Mais les j$eur$ paffent prpmptecuent: 
r Ainii c'eft un mauvais fymbole 

D'un feu qui dans moi constamment , 

Pour vous, de veine en veine vole. 
* Pour entretenir ce beau feu , . 

Voici, chère ame, un flacon d'huile. 

Chaque jour buvez-en un peir. 

Par ce véhicule facile , 

Je glifTerai dans vôtre fèin, 

Et je parcourrai tout vôtre être, 

Tant que je me trouve à la fin 

Plus dans vous que dans moi peut-être. 

Cette huile eil l'huile de Vénus , 

Et c'eft auiîî comme on la no^nme : 

Elle a mille belles vertus f 

Que ne peut-elle me faire homme? 

Mais , hélas ! il s'en faut beaucoup, 

Et ceci n'eft que faribole. 

Que je vous baife encore up ç*up; 
. Je m'en vais , car je fuis trop folle* 



ÉPITRE 



DE M. DE GRE'COURT. ftt 



E P I T R E 

A un ConfeiOer. 

Ceci te doit être remis 
Par un Abbé de mes amis, 
Homme de bien, quoique d'Eglife, 
Plein d'efprit, d'honneur, de franchiie: 
En lui les Dieux n'ont rien omis 
Pour en faire un Abbé de mifè. 
Phœbus même le favorife: 
Mais dans ion cœur Vénus a mis 
Un petit grain de gaillardife. 
Or, c'eft un point qui icandalife 
Son Curé, plus gaillard que lui, 
Qui dès long-tems le tirannife , 

• Et nouvellement aujourd'hui 

, Dans un placard le timpanife. 
Sur cela mon Abbé prend feu, 
Lui fait un bon Procès de Dieu, 
Le gagne. Appel ; & c'eft dans peu 
Qu'on doit chez vous juger l'affaire. 
Très-puiflant eft nôtre adverfaire , 
Le terrafler n'eft pas un jeu. ' 
Tu dois m'entendre, & moi me taire; 
Car c'eft trop long-tems tutoyer 
Du Parlement un Confeiller. 
Ma Mufe un peu trop familière 
Pourroit à la fin l'ennuyé* , 
Peut-être même lui déplaire. 
Qu'il fâche pourtant qu'à Cithère 
L'Amitié f l'Amour & fa Mère , 
Parlent toujours fans compliment : 

Terni F Qu'avec 
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Qu'avec Hortenie, ma tendreflè 
N'en ufe jamais autrement; 
Et j'eftime autant ma Maîtrefle - 
Qu'qn Confeiller au Parlement. 



E P I T R E 

A Mademoifelle D. S. V. 

A nos dépens allez -vous fi -rôt rire? 
Belle Princeffe, avec vous dans Paris 
Vient d'arriver l'attelage qui tire 
Le char des Jeux , des Grâces & des Ris. 
C'eft à vous feule, adorable Econome, 
Qu'Amour commet le loin de fon printems: 
Tous fes Menins, comme à la Majordome, 
Vont vous fournir des plailirs innocens ; 
Mais gardez-vous de fuivre à l'aveuglette 
Leurs fins vouloirs, & leur moindre fouhait; 
Car Cupidon les fuit , qui toujours guette 
L'heureux moment de vous lancer Ion trait. 
Amour rufé, je te vois qui t'approches 
Tout bellement, en vrai Berger Colin. 
N'eft-il point là quelque anguille fous roche? 
Tu m'as,, mon drôle , un certain air malin. 
C'eft un gazon , & de fleurs une gerbe , 
Faits pour s'aflèoir, dit le petit fournois : 
C'eft fort bien fait ; mais le ferpent fous l'herbe 
Aflèz fouvent fe glifTe en tapinois. 
Amour danfeur, c'eft toi qui favorife 
Les tendres nœuds de l'âge adolefcent ; 
Eft-it befoin qu'ici je te le difé? 
Ne fais-tu pas qu'on (è prend en danftnt? 

Amour 
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Amour buveur, c'eft par belle malice 

Qu'à mon Iris tu verfes ta liqueur. 

Tu mets ton art pour qu'elle rafraîchi/le, 

Dans le deflein d'échauffer mieux mon cœur. 

Amour joueur, qui brilles au Quadrille, 

Lorfque tes tours j'examine de près , 

Par fois gratis je vois donner Codille, 

Et l'amorcer d'un Gâno fait exprés. > 

Qui dit Amour, en un mot, dit un traître, 

Un feducteur, un petit libertin. 

Il eft pourtant fort bon de le connoître; 

Mais avec lui faut fjouer au plus fin. 

Oui , bien ainii faurez-vous vous défendre 

De Cupidon & des Cupidonneaux; 

Prenez-les tous, fans qu'ils puiflent vousprendre : 

N'avez-vous pas une cage aux moineaux? 

Pour un bon cœur, une confiante eftime, 

Des (entimens de fenfibilité, 

Un efprit vif qui tendrement s'exprime % 

Un naturel ami de la gaieté, 

Confervez-les pendant toute la vie: 

De-là dépend le bonheur de vosjours. 

La liberté n'eft que trop tôt ravie, 

Sans l'enterrer fous le joug des Amours. 

Peut-être un jour, fur un ton tout contraire, 

Vous écrira ce pauvre relégué. 

En deux façons il fait fon thème fairt; 

Mais à préfent , ah ! je ne fuis pas gai. - 

Le noir chagrin trifïe morale engendre, 

Et, Dieu merci, j'en poflede mon flou. 

Mon enjouement où pourrai-je reprendre,. 

Où ma Divine , où, ma chère Amie, où? 
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y TV/f on cher Abbé , demain lundi , 
•^ * *■ Vous vous fbuviendrez qu'à midi , 
Pour boire eniemble,.je vous prie 
'D'amener vôtre Seigneurie. 
Mon frère , l'un des fix Cadets , 
Dans la rue des Marmouzets , 
Avec vous fera la dînette ; 
Item le Curé d'Olivette , 
Un Chapelain de chez le Roi » 
Et le féal Abbé le Roi, 
Comme vous favez, galant homme; 
Et là nous raconterons comme 
On fait ceci, Ton fait cela ; 
Comme par hafard nous voilà 
Raflemblés dans la bonne Ville ; 
Comme Ton fait danfer ion Gille ; 
Comme fe trémoufle Fanchon , 
Lorfqu'un grand, jeune, & beau garçoit 
Met vivement dans fa foupape 
L'ûïtenfile qui fait un Pape; 
Comme fillette d'Opéra 

,. Fait fauter fa marmote en vie ; 
Comme enfin, quand on tient fa mie, 
On jlit , on fait et caetera : 
Et tout ceci fe pafiera 
Au lieu nommé la Magdelene , 
Où de venir prendrez la peine. 
De papier je demeure court : 
Serviteur, l'Abbé de.G re'court, 



AUTRE. 
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AUTRE- 

Votis (aurez donc, Ami Briinèt, 
Qu'une bonne demi-flouzaiile 
Ce jour dîne à la Magdelene , 
Tous plus éveillés que Danchet. 
Voici les Afteurs de la fcène : 
Le Funebrier qui prêchoit 
Preique quafi l'autre femaine 
Dans nôtre Métropolitaine; 
Le grand Héros de Ravechet, 
Deux Curés jurans fous l'archet 
D'une procédure inhumaine , 
Qui , pour la Bulle ujtramontaine , 
Les a pris comme é au trébuche t; 
Item y mon frère qui cherchoic 
Icelle occafion prochaine 
D'çn faire connoiffance pleine. 
Un Aumônier portant Rochet, 
Se contentera d'un Brochet ; 
Tanois que pour nôtre bedaine , 
Chapon fortira du crochet ; 
Lu chair nous en paroît plus faine, 
Nous y trouvons moins de déchet» , 
Après quoi , ii le cas échet , 
De quelque jeune Célimene 
Nous irons baifer le bréchet > 
Mcmement jouer du hochet. 
Daignez répondre a mon Antienne* 
Sans ligner cette lettre mienne , 
Vous connoîtrez bien mon cachet. 



BILLET 
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\ A M. h Marquis de . , . . 

Marquis, je vous écris en bref, 
Pour vous avertir derechef 
Que chez le Grieux, c'eft tout dire, 
A l'image de feint Jofeph , 
Ce foir on doit chanter & rire. 
Nous vous nommons pour nôtre chef; 
Mais fi vous nous manquez, beau fire, 
Serez un Jean avec une F. 



EP IT R E 

Adieu Paris, adieu la Seine; 
Je pars pour aller en Touraine 
Sur mes vieux ans planter des choux, 
Ainfi je prends congé de vous. 
Comme je fuis dans l'heureux âge 
Où, fuivant l'ordinaire cours, 
Je puis faire un plus long voyage, 
Je vous dis adieu pour toujours. 
J'emporte, en fortant de la Ville, 
Tout le fonds qu'un homme de bien 
Peut proprement appeller fien, 
Un cœur droit, un efprtt tranquille, 
Vn Courage que rien n'abat, 
Qui s'accommode à fon état, 
Et qui regardant d'un œil ferme 
Les divers accidens du fort , 
Envifage fon dernier terme 

Comme 



DE M. DÉ GrE'cOURT. $f » 

Comme un alyle ou comme un port. "*" " 

J'emporte de la voix publique 

L'honneur que j'en ai mérité ; 

Ceft le ; témoignage autentique ' \ 

D'être homme aimant la vérité, 

D'être ami fur, tendre & fidèle, 

Et d'être fi rempli de zélé 

Pour ma Patrie & pour mon Roi , 

Que les Provinces de la Flandre 

Seroient encor fous nôtre loi, 

Si ceux qui les ont laifle prendre , 

Avoient tous penfé comme moi. 

Enfin 7 grâces à la Nature , 

Qui m'a fait d'une argile dure 

Et propre à long-terns réfifter, 

J'emporte une faine vieillefle , s 

Fruit précieux d'une jeunette , 

Qui fut de bonne heure éviter 

Que la Pharmacie & l'ivrefTe, 

Poifons de différente efpéce, 

Puflent fur moi rien attenter, 

Auifi puis-je bien me vanter 

De ne rien devoir qu'au feul Maître 

A qui tout le monde doit l'être , 

Avec qui chacun doit compter. 

J^ fais qu'à moins qu'il ne remette 

La meilleure -part de ma dette , 

J'ai grand fujet d'être allarmé; 

Mais s'il ne vouloit rien remettre, 

Quel mortel poUrroit fe promettre 

De ne pas fe voir abîmé? 
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EPITRE 
DE LA MOULINIERE A BABIOLE. 

Le bien qu'en mille lieux il fe répand de vous, 
Ô gracieufè Babiole,, 
A rendu vos égaux, fi chagrins, fi jaloux, 
Que chacun d'eux fur vous lâche quelque pa- 
role. 
En vaiTale attentive à remplir Ton devoir , 
J'ai pris vôtre défenfe, ainfi qu'il me l'ordon- 
ne • • * • 
Mais le mieux eft, je crois, de vous faire (avoir 
Et réplique & diicours, fans défigner perfonne. 
Bon, dit l'un, c'eft un trou pas plus grand que 

la main ; 
Un réduit de crapauds, ajoute auffi-tôt l'autre; 
De tout le Hurepoix l'endroit le plus mal-iain , 
Avance celui-là: le célèbre le Nautre, 
Lâche un mauvais plaifant, fit jadis fon plaifir 
D'aligner de fes bois les falles enchantées , 
Rencontrant un terrain au gré de ion défir, 
Pour montrer de fon art les merveilles vantées: 
Point de vue . . . ^ alte-là, criai-je en cet en- 
droit v 
A la méditante cohorte ; 
Et ce pont qu'on enfile droit; 
Eft-il fur ce coup d'œîl quelque autre qui rem- 
porte ? 
Allez , allez rougir , fàtyriques efprits f 
De mal parler ainfi d'une de vo$ compagnes; 
Babiole , au-deflus de vos jaloux mépris , 
Eft faite pour orner nos brillantes campagnes. 

Si 



l 



DE M. DE Grè'court. *9 

SI fes dehors île font pas prévenant, " 
Si fon jardin n'eft ni peigné ni vaftç, 
Le commode de fes dedans 
Vaut bien l'inutile dû faite. 
Mais vous qui nous parlez ainil , 
Ignoble & petite chaumière , 
Qu'eft-çe- donc f qui vous met tant pour elle en 

fouci? . . . 
La vérité qu'en tout je place la première, 
Repris-je ; car c'étoit à moi 
Que s'adreflbit cette algarade >x 
Faite par un manoir d'affez mauvais aloi , 
Malgré les vieux Auteurs toujours mis en parade. 
£h !< bien, puifque du vrai vous vous piquez (i fort, 

Entr'elle & nous fbyez arbitre , 
Dit un autre Château : pour moi j'en (bis d'accord, 
Si mes afïbciés vous défèrent ce titre; 
J'y confens, répéta chacun tout d'une voix, 
Et (i, 'par finale fentencè, 
Examen* fait avec juftice & poids , 
Nôtre Juge toujours s'en tient à ce qu'il penfè, 
Loin de continuer de Semblables propos , 
Nous nous en dédirons, prônant par tout le 

Monde, 
Que Babiole eftun des plus rians Châteaux 
Que l'Orge arrofe de fon onde, 
Ainfi me voilà, par ce pa&, 
Nommé Juge entre vous & vos jaloux Confrères ; 
Mais comme en par çil cas rien ri'eft de trop exaû , 
Il faut que je vous voie, &c'e(t bien des affaires? 

« Car vous n'êtes que trop témoin 
Que je n'ai pas la taille aflez avantageuie 

Pour vous examiner de loin. 
Me déplacer auffi , c'eft chofe dangereuse. 

F 5 Faites. 
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Faîtes-moi donc avoir un bon contentement 
Pour m'éleyerde quelque toife, 
Et vous fàurez bientôt comment , 
Même en toute équité, finira cette noifê. 
Le cas dont il efl queftion 
Non feulement très-fort vous intérefie; , 
Mais fi Ton veut y faire attention , 
Il touche tout autant vôtre aimable Maîtrefle. 
N*étes-vous pas l'ouvrage de fes mains? 
Ne vous a-t-elle pas nomme? 
Donc elle doit vous mettre à couvert des dé- 
dains 
De l'envieuie troupe à vous mure animée. 
Faites-lui donc le tout inceffamment favoir f 
Pour que fon ordre arrive en diligence -, 
Car fans l'exhaufïèment je ne faurois vous voir ; 
Sans vous voir , je ne puis prononcer de Sentence. 

ENVOL 

A la Marquife jeune & belle , 
Que depuis peu Babiole on appelle, 

Salut honneur, gloire &refpeû 

De la part d'un cœur peu fiifpeâ, 

Puifque c'eft de fa lige femme , 

Qui la Moulinière fe clame. 
La honte & le dépit combleront tous mes maux, 
Si le quinze du mois je ne vois point paroître 
Ecrits de vôtre main ces favorables mots: 

Permis à la Moulinière de croître. 

Vôtre humble fervante icfiUokj 
Honte ou gloire attendant, la trifte Babiole. 
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EPITRE 

A MAD AME DE B . . . 

Sur la Mort de l'Auteur. 

L'Interprète de la Nature , 
L'organe du vrai fentiment, 
Le feâateur d'une volupté pure, 
Cet efprît délicat, ce Poëte charmant, 

Gre' court enfin vient de quitter ce 

Monde. 
Pour moi, dans ma douleur profonde, 
Trop accable pour le chanter, 
Trop intéreffé pour me taire , 
Sur un tombeau que je révère, 
Je me borne à le confulter. 
Seroit-ce fur ma foible plume 
Que fa mémoire auroit compté ? 
Mieux que moi maint & maint volume 
Lui promet l'immortalité. 
Ceft en vain qu'un froid Satyrique, 
Dans la fange de l'Hélicon , 
Prétendroit obicurcir fon nom > , 
Pour quelque fadaûe lubrique. 
En vain on voit des Sots divers , 
Parce qu'il ne peut fe défendre, 
Sur l'urne qui contient fa cendre , 
Graver de trop ftupides Vers. 
Quoique plein d'horreur pour le crime , 
On peut n'être pas fcrupuleux', 
Madame, & fi Gre'covrt n'eût été ver- 
beux, 
Eût-il mérité vôtre eftime ? 

Comme 
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Comme on ne craint plus fon courroux, 
A préfent on le dit coupable ; 
Mais un petit trait de la Fable, 
Dut le faire attendre à ces coups. 
Ceft à fa mort que la fatyre 
A réfervé ibn noir poifon ; 
L'Aine ne frappe le Lion , 
Que dans le moment qu'il expire. 
Mettons fur fa tombe en deux mots , 
, Cette loi que dicte l'ufage: ' 

„PafTant, e'eft la perte du Sage 
„ Qui fait le triomphe des Sots. 

ENVOI. 

Madame, quel feroitmon bonheur aujourd'hui, 
Si , devenu fon légataire , 
Je pouvois jouir, après lui. 
Du talent flatteur de vous plaire! 



VO Y A G E. 

Qu'eft-ce* diras-tu, que ceci, 
JEn retirant ton noir fburcil ? 
Ceit le Voyage en racourci 
De ce Conteur de faribole , 
De ce Gars qui vit fans fouci , 
Et qui t'invite à vivre ainfi. 
Tu ne trouveras donc ici 
Ni fentence ni parabole ; 
Mais d'une Attique rocambole 
Cet ouvrage fera farci. 
Abbé, je ne l'ai point grofli 
.De faits qui fentent l'hyperbole, 

Et 
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Et ma- foi , tout ce que voici , 
Eft auffi vrai que le fymbole. 
* Or je l'envoyé à la merci . „ 

De ton jugement radouci ; 
Ma proie vaut moins qu'une obole, 
Mes vers feront coufli, coufii: 
Si je te plais , j'ai réùÉ. 

Mille pardons, mon cher ami, fi je n'ai pas 
plutôt acq^cté ma promette : une complication 
d'affaires domeftiques & étrangères m'a aifailli 
Telprit. A mon arrivée, j'ai employé les prç- 
"miers jours à les terminer. Il a fallu payer les 
arrérages de fix femaines, & donner nouvelle 

Ï' >rovifion d'alimens: en un mot, j'ai voulu* être 
ibre afin de vous écrire plus joyeufement . . . ' 
> eh! bien, je le fuis: caufonsenfemble une bonne 
demi-heure, &npu'r la remplir, fondons nôtre 
Crémière phtafe avec le dernier adieu que je 
vous fis quand je vous quittai. 

J'étois entouré d'un homme ivre 
Qui pouvoit à peine me fuivre , 
Et , faifant l'ivrogne en commun, 
De tous les deux ne faifoit qu'un. 

Ceft-à dire qu'en allant je parfois Se me ré- 
pondois comme ii j 'eu fie encore été en com- 
pagnie ; de mes jours je ne me fuis û bien co'n- 
; ditiohné. j'arrive au carrofle , & , dans une 
place ! du fond , je mets précieufement une urne 
Bacchique, qui renfermoit la meilleure partie 
du bon vin que j'avois pris le jour précédent, 
& des bouteilles de toutes les liqueurs que j'avois 

bues 
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bues la nuit. Ici je voudrois être Poète , pour 
décrire avec énergie l'impreffion merveilleufe 
que fit fur moi une gerbe de payots , dont Mor- 
phée daigna me favorifer. Malgré l'intempérie 
d'un vent froid & violent, malgré les cris de 
terreur Panique que la crainte d'une chute pro- 
chaine faifoit faire à mes Covoyageurs, je dor- 
mis fans à linea depuis Paris jufqu'à Eftampes, 
& je n'ai point la moindre idée d'avoir fer* la 
première couchée à Chartres. Nous arrivons Je 
lendemain d'aflez bonne heure , & fans une roue 
qui caffa, ce devoir être nôtre dîner. J'allai 
feul me promener dans le jardin de nôtre Au- 
berge, & là, tirant ma lyre de fer blanc piqué, 
en râpant du tabac, je me mis à chanter foudain: 

Quoi donc ! fur la double cime 
Aurois-je dormi deùx^ jours! , 
Eft-ce Apollon qui m'anime? 
Non , j'ignore fon fecqurs. 
Je ne fuis point au Permefle 
Redevable de TivrefTe 
Qui me donne un feu diviri. 
Mufe, apprends ce qui l'allume ; 
Ceft la pétillante écume x 

De cent rafades de via. 

Développez-vous, penfées 
Dont l'amas eft trop confus : 
Je vous lens embarralTées 
Dans les vapeurs de ce jus. 
L'une après l'autre , à la nage , 
Sauvez-vous de Pefclavage 
Où la liqueur vous retient. 

Sortez 



DE M. DE GRE'COURT. JJ 

Sortez nombreufes & vives. 
C'eft fait; de tous les Convives 
Le fbuvenir me revient. 

Je vois un Orfèvre habile 
Qui , pour faire un beau vaiiTeau , 
Rend l'or & l'argent docile 
Sous les coups de fon cifeau. 
Devant lui , quand il travaille , 
Il fait tomber la limaille , 
De fà matière envieux. , 
A ion profit il ménage 
Tout ce qui fort de l'ouvrage 
D'un métal il précieux. 

Me trompé-je en ma peinture? 
Tel eft ce joyeux Barbon, 
Découpant d'une main fure 
Son magnifique jambon. 
Ce Bacchique Patriarche 
Met à mewre en fon arche 
Les gros & petits fragmens; 
Et fa panfe rebondie. 
De chaque tranche arrondie , 
Fait fes premiers fondemens. 

Mais prends garde, Majordome, 
Que le nombre eft excédé -, 
Il faut doubler l'épitôme 
De ton repas commande. 
Poulets, Pigeons;, AccoHades, 
Devenez les camarades 
De ceux qu'on doit apporter ; 
Doublons auflî nos bouteilles , 

Et 
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Et qu'elles ibient bien pareilles 
Au vin qu'on vient de goûter. 

Venez , que le fort rapide , 

Par le chiffre qu'on aura , 

En dernier reflbrt décide 

De la place où Ton fera. 

Qu'avez- vous? Trois. Moi de même. 

Mon cher, ma joie eft extrême. 

Mon cher, & la mienne r jffi. 

Malgré le divers mélange , 

Le fort ne f>rend point le change. 

Tout le monde "parle ainfi. 

Loin de nous ces repas fombreg 
•Où , juiques à l'entremeç? , 
Comme de lugubres ombres 
Les Convives font muets. 
Dans le nôtre, dès la foupe, 
La voluptueufe Troupe 
S'égaye par de bons mots. 
Oh ! la fête gracieufe 
Quand la joie ingénieuie 
N'attend pas le fond des pots l 

Amis , faifbns longue table , 
* Et que, durant ce beau jour, 
La feule affaire traitable 
Soit ou Bacchus ou l'Amour. 
Mettons toute nôtre gloire 
A célébrer la mémoire 
De ces deux noms fi chéris. 
Pour vivre , aimons père & mère» 
L'un de la joie eft le père; ! 

Vénus, eft mère des ris. I 

Que J 
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Que là Sof bonne nflembiée > '> 

Pour fapper^out fondement, ; 

Forme ion appel d'emblée , 

Et s'arme contre Clément: 

Que les Princes légitimes 

Faflent valoir nos maximes , 

Pour fauver l'honneur des lyst 

Peu touchés de ces querelles , 

LaifTons-là ces bagatelles ; 

Parlons de boire & d'Iris. 

Sois-en témoin , vieux Silène : ? 

Dans mon vafte & large flanc, • 

Je veux mettre d'une haleine ' ; 

Deux bouteilles de vin blanc. 
, "Vite , mon chfer Gammede , ' • 

Verfe-moi fans intermède. J 

A vos fant es, mes amis. 
Je vais boire à tout le monde , 
Et recommencer ma ronde , 
De peur d'en avoir omis. 

Il efl: parti cet Hercule ; 

Mais , quoique concitadin , 
Sa lyre l'immatricule 
Dans le tableau du jardin. 
L'efprit l'y mène fans cefle : 
Cette idée enchanterefle 
Diflipe un peu fon ennui, 
Dans vôtre première agape, 
Souvenez- vous de Pr iape ; 
Vous vous fouviendrêz de lui. 

Je chantai deux fois plus long; mais il ne me 

fou vient à préfem que de cette échappée. Pen- 

Tom L .G dant 
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dant ma promenade» lefouper alloitfon train, & 
depuis le tems qu'on m' avoir perdu de vue , on ne 
comptoir non plus fur iïkh alors qu'on n'avoir fait 
la veille. 

L'elprit plein de vers déclamés, 
J'entre avec de grands yeux pâmés , 
Et de longs boyaux affamés. 
Je mangeai fix plats entamés. 

Il n'y avoit alors que deux Officiers dans la voi- 
ture 8c un Marchand. Comme je les vis des gens 
d'une certaine ^oie , & que je n'avois plus envie de 
dormir , je pafTai la nuit à boire avec eux ; mais 
le troifieme jour j'eus bien d'autres noifettes à 
éplucher. Une Beauté vint nous joindre: or 
écoutez l'aventure , 

De Mademoifelle Vignon , 
Petite nièce & l'héritière 
De la Vignon, que Lefdiguière 
Prit pour & femme en Avignon. 
Son père , quoique Bourguignon , 
Avoit une Gentilhommière ; 
Et fes biens au bord du Lignon , 
Tout le long de nôtre rivière. 
Sa fille alliée à Matignon , 
PofTede terre & maint pignon , 
Et vient tous les ans en litière 
Faire payer mainte Fermière. 
Satin couvroit fa chambrière , 
Et fon laquais bon drap Paignon. 
Malgré cela , nôrre ouvrière 
Avoit l'air d'une aventurière ; 
Ce n'eft plus un jeune trognon , 

Ccft 
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C'eft une friande tripière. 

Comme Babet la Bouquetière, 

De l'épaule elle a le moignon , ' 

Le tour de gorge , le chignon 

Blanc comme Flamande Laitière, 

Le teint vermeil comme un brugnon*. 

Sous Tare de fa grande paupière, 

Son œil avoit un lumignon , 

Qui me donnoit dans la vifière, 

Et je vis* bien, à (à manière, 

Qu'elle n'étoitpas coutumière 

De voyager fans compagnon. 

Soit fait , dis-je , comme oh requière: 

Pourvu que nôtre chaircuitière 

Ne fente auprès de la croupière» 

Que tant foit peu le cafignon, 

Et n'ait pas une fondrière , 

Cadet va fe donner carrière. 

En effet, comme un champignon, 

L'Amour vint ; une tabatière 

Me tint lieu de toute prière, 

Et me fervit de maquignon» 

C'eft à bon marché que j'acquière 

Toujours indulgence plénicre. 

Dès le dîner,' la familière 

Me frohToit de fa genouillère; 

De fa blanche dent machelière 

Mordoit à même mon grignon , 

Et fe fervoit de ma cuiUiere: 

Moi, d'une main particulière, 

Je la tâtonnois en arrière , 

Et bien avant. Sur la frontière, 

Je tenois déjà la crinière: 

Lors fans faire la tracaffière, 

G a Allons, 
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Allons , dit-elle , là derrière, 
Faifons l'école buiflbnnière. 
J'y vafe , S* de jus de roignon 
Je la fervis à pleine aiguière* 
Elle avoit fcne "fourmillière 
JSousla fèffe, &, quoique groflîère 
Remuoit très-bien la charnière. 
. Mon drôle, de fa tête altière, 
Et prsfijue fans quitter l'ornière, 
Quatre fois pleura foris oignon. 
Ce n'eft pas aVoir du gu}gnon: 
Mais ma fcrprife fut entière , 
Lorfqu'après avoir fait litière* 
Avoir égouté la baiflîère , 
Et retferré ma gibecière , 
Ainfi parla la Vivandière. 

Ce matin, dans nôtre gfacière, 
Je ,t*écoutoi$ de ma portière. 
Tu jaibis de toute matière ^ 
D'une façon très-régulière. 
Chez toi, dès rerïrance première > 
La feienee étroit printaniére. 
Que de talens, que de lumière! - 
Des beaux Arts quelle pépinière ! 
Commuent t'appelles-tu, mignon? 
Pardonne fi je m'en tnquïere. 
Tu prêchai la fête dernière ; 
Devant toi vont Croix & Bannière \ 
Tu rimes comme Deshoulière ; 
Tu parles comme la Bruière -, 
Tu plaides comme Lamoignon ; 
Tu vois tous les jours Varignon. 
Un* Parente Chanceiière, 
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Unie, perruque féculière, ■ V 

Une conduite cavalière , 
Un anchois à la Cordelière,^ 
Grands traits lafclfc Se mine fièré; \ 
Ah! n'es-tu point l'Abbé . . . ? 

Je pefte encore de bon cœur, quand jepenfe 
qu'au moment qu'elle alloit prononcer le nom 
qu'elle foupçonnoit, le Cocher, qui me conribif 
depuis dix ans , m'appella brufquement dans la 
cour» criant qu'il falloir partir. Sacuriofitéfuè 
fatisfaite, & je n'ai pu favoh* d'elle fa conjefturei 
tout ce qui pourroit fpvir à la découvrir , c'eft 
qu'en voulant prononcer le mot, je remarquai 
qu'elle appuya les lèvres l'une fur l'autre. Ainit 
il faut qu'il commence par une dp ces lettres dont 
renonciation ne fe fait point fans fermer la bou- 
che, comme, par exemple, un B . . • Si c'eft celui 
que je penfe, elleavoit grand tort, cariln'fftpas 
un homme à voyager fi bourgenifement. N'en 
parlons plus. J'arrive à Orléans, où une Dajne 
de mes amies vint méprendre à la descente dp 
carrofle pour m'emmener chez elle; j'y reftaî 
deux jours à me réjouir. Il ne m'y arriva rien dé 
nouveau, finon que voulant lui faire goûter d'un 
caffé que le brave Poincelet m'avoit vendu commç 
«ne des meilleures chofes du monde , je trouvai, 
en ouvrant le lac, de petites fèves ratatinées dé 
Xbrt mauvaife mine & très-mal-propres. Nous 
épluchâmes, brûlâmes , broyâmes , & trouvâmes 
enfin que Je goût fympathifoit avec ta phyfiona** 
mie; jç m'écriai; 

Abominable Poincelet, 
Ton caffé ne vaut rien qui vaille : 
> Gj H 
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Il eft à îeau tout comme au lait, 

Abominable Poincelet; 

Mal crud ,. mal cuit, malè okt y 

Ce n'eft que poudre , pierre & paille. 

Abominable Poincelet, 

Ton caffé ne vaut rien qui vaille. 

On m'en mdntra de 35 fols la livre qui valoir 
incomparablement mieux, & le mien m'en coûte 
60, Je fongeai alors à tout ce que j'aurois pu . 
faire ou acheter , fi j'avois mieux employé mes 
douze francs, & je dis: 

Quatre livres pour quatre écus ! 
Ah! voleur, le prix eft extrême: 
Pour ce ferois quatre Cocus. 
Quatre livrés pour quatre écus ! 
J'irois quatre fois thez Darius, 
Quatre fois à l'Hôtel de Trême. 
Quatre livres pour quatre écus! 
Ah! voleur, le prix eft extrême. 

Pourfiiivons nôtre route promptement; mes 
femmes m'attendent avec trop d'impatience. Il 
me femble voir le joyeux Machi, qui m'a dit fou- 
vent : Voyez un peu l'Original , il prononce auffi 
hardiment, mes femmes , que le Grand Seigneur. 
Ce font vraiement de plaifantes femmes ! Lorfque 
dans une bicoque où l'on fait tout, on peut en 
entretenir plusieurs fans querelle ni jaloufie , qu'il 
apprenne de moi comment cela fe fait. 

Dans une Ville de Province , 
Où mille écus font vivre en Prince , 
J'avois établi mon féjour ; 
L'Amour, 

Com- 
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Compagnon de tous mes voyages» 
Femmes me préfenta de tous rangs, de tous âges 
Achoiftr; 
J'en pris une faite à plaifir, 
Dons de corps & d'eiprit» beauté, douceur,lcience, 
Çbofe très-rare , etoient d'intelligence , " 
Pour captiver 1$ plus volage coeur , 
Et j'aurois fait tout mon bonheur 
De n'aimer uniquement qu'elle. 
Mais de laquais une (equeile , 
Mais des ènfans, mais un époux 
Jaloux 
Faifoiçnt, ce lqifembloit, toujours la fentinelle; 
C'étoit le coup d'eflai de ma chère Ifabelle. 
.• - • Avant de réfoudre la Belle, 
Il falloit les écarter tous , 
Puis fermer trente-fix verroux, 
Enfuite éteindre la chandelle;» . 
Enfin tremblant nous gluTons-nous 

Dans la ruelle ; 
Où quelque épouvante nouvelle 
Troubloit encor les momens les plus doux. 
Diable! ce n'eft pas avoir femme, 
Quand on ne la tient qu'une fois 

En un mois. 
J'enrageois de toute mon ame, 
Et Cadet étoit aux abois 
D'éteindre lui-même fa flamme. 
Je fis rencontre alors d'une greffe Maman, 
Vermeille, appétiflante , & d'une œillade avide, 
. Qui me parut entendre le trantran. 
Ou moins gênée, pu moins timide, 
Je me fis bientôt fon ami. 
Je ne l'eftimois point, c'étoit une conque tte, 
G 4 Bt 
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Et je ne l'atmois qu'à demi* 

Maïs une liberté parfaite , 

Un mari toujours endormi , 

Et mon affaire toujours faîte , 
,' Enreetenoient cette amourette. 

Toutes les deux m'aimoicnt éperdâma}t» 

Et fe viftteieat fréquemment , 

Sans avoir dans ta- fantaifie 

Le moindre grain ie jaloufie ; 

Tantôt, fè faifoient amitié, 

Et tantôt, d'un- œil de pitié, 
S'entrevoyoient faite la cpurtoifîe. 

Or écoute* le dénouement. 
Je ne pou vois cacher à la féconde 
Mes premiers feux connus de tout le monde* 
Elle auroit vu d'ailleurs que fins quelque raifbn, 
Sans cette on ne vu point dans la même maifon» 

Un beau jour je fondis la' cloche. 
Pour éviter, lui dis- je, tout reproche. 

Pour prévenir vôtre courroux, 
Et vous tranquilliier au fit jet d'une telle/ 
J'avoue ingénument que je fentois pour elle 
La même paflion que je reflens peur vous ; 
Même je ne crois pas qu'on eût été cruelle ; 
Mais la pauvre affligée , à nôtre grand regret» 

( Au moins ceci fous le fecret , ) 
Senfible à mes ibupirs , à mes foins , à mes larme*. 
Au moment que je crus qu'elle rendoit les armes , 

S'écria, malheureux,' 
* Que je te plains d'être amoureux 1 
Vois, puifque tu veux voir,ce qu'a fait une couche* 

Suis-je en état que l'on me touche? 
Défais ces ligameos, & demande à tes yeux 

S'i) eft objet plus odieux.. 

j > * Pour 
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Pour m'affurer du fait , en pofture de Singe , 

Je coupe les cordons du linge , 
Lorfqu'à ma vue un grand je ne fais quoi . . . . 
Hélas! Madame, épargner-moi 
L'horreur d'un récit fi funefte: 
Vous devinez affez le refte. 
Qu'entends-jet reprit-elle, & que me dis-tu-là? 

Oh ! pour le coup , je conviens que cela 
Amortit pour jamais la flamme la plus vive» 
Adieu deflèin & tentative; 
L'Amour a bientôt dit holà, 
Devant pareille peHpe&ive. 
Je te permets préfentement , 
De l'aller voir affidûment ; 
Il ne faut pas que ce malheur la prive 
De ion ancien Amant. 
Voyez un peu quel déiàftre il arrive 

Par un fttal accouchement! 
Voilà donc celle-ci qui gobe la caflade. 
Refte d'en dire autant à la faufle malade. 
' Sans faire , un fôir , femblant de rien » 
Je lui raconte un entretien 
Que je feignis avec un certain homme» 
Vous favez bien, lui dis- je, comme 
H aimoit Madame .... J'entends* 
H n'y va plus dépuis long-tems. 
J'ai fû tantôt en confidence , 
le fujet du dégoût; & le fou, fans prudence. 
M'a déclaré des chofes qui jamais 
N'autoient dû fbrtir de fa bouche. 
•' Peut-on (avoir ? oh! de tout mon coeur; majp 
N'en dites mot. Depuis fa couche, 
Tous les meubles de rçn bijou 
Lui pendillent iufqu'au genou. 

•G s Ah! 
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Ah ! Oku ! je n'en veux point entendre davantage* 
Ciel! que me dites-vous? 
. Fi la vilaine, & fi de l'équipage 
Qu'elle a deflbus! 
Ceft, aj©ûtai-jp, grand dommage; 
Car à la jouiflance près , 
Cette Dame eft pleine d'attraits, . ) 

Qn n'en voit point de plus aimable,» 
Douce , honnête , enjouée > affable , x 

Et qui reçoit très-bien les gens. 
Tant mieux pour elle , j'y confens ; 
Auflî-bien tout le jour on ne peut être enfemble; 
Allez, c'eft là que fe rafiemble 
Le joli monde ; on y paffe fon tems 
A vingt fortes d'amuiemens. 
C'eft ainfi que l'on fait avaler la pilule. 

Eh! bien, mon cher Machi, tu vois 
Qu'on a tranquillement deux femmes à la fois* 
Je te l'apprends ; ne fois plus incrédule. 

Attendu que le refte du chemin ne m'a rien 
fourra de joyeux, je fuis d'avis de finir cette Epitre 
par ce Conte prolàïque : auflî-bien la tête me fend 
d'écrire fi long-tems fans quitter la plume. Ne 
montrez pas ces badineriesàMonfieurdelaMo- 
the, il fe moqueroit de moi, & crieroit haro fur 
mon efpéce d'Ode. Je vous prie de dire à Mon- 
iteur Maffon que j'avois grande envie de lui adre£ 
fer ces jours ci une miflive, pour le faire fouvenir 
d'un convoi deTabac qu'il m'a promis; mais,quand 
ji. s'agit de demander, je n'écris rien qui vaille/ 
"Cela va bien mieux, quand il s'agit de .... 
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LE CHESNE et L'ORMEAU, 
Fable au Roi. 

Un jeune Chêne au bord d'un champ plante, 
Servoit de borne ; & de l'autre côté , 
Tout vis-à-vis , un Ormean de mente âge , 
De ton Seigneur terminoit l'héritage. 
Ces deux Rivaux à Maîtres différais ' 
Appartenoient , & dés leurs premiers ans 
On s'apperçut que la bonne culture 
Met en valeur les dons de la Nature. 
Au pied du Chêne un foffé fait exprès, 
En Pilotant, le tenoit toujours frais. 
Par le foleil la terre deflechée, 
Etoit ^autour exactement bêchée ; 
Du haut en bas à des perches lié» 
Lt* vents fouffloient fans qu'il en fût plié ; 
E fon Tuteur laborieux, habile, 
Ne fouffiroit point de moufle à fon Pupille. - 
Tout au contraire, à lui-même JahTé, 
L'ormeau n'avoitni perches .ni fofle. 
Croiflant au gré d'un naturel volage, 
Sa liberté fit !on4ibertinage. 
r . Les 
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» 

Les re j eti on s tpe le pied toi donnoït, "~ 

Buvoient le lue dont la tige jeûnoit. 

Bas & tûrtu, fans grâce « fans figure, 

Cétoit pitié que de voir la ftru&ure 

De ce pauvre Arbre, & Je fot néanmoins, 

Railloit un jour le Chêne fiir les foins 

Qu'on avoit pris de lui dans fa jeuneilè^ . 

Qui t'a donc mis dans une forterelTe , 

Te garottant d'un û rude tien ? 

La liberté, crois-moi, c'eft le feul bien, 

Qui fait goûter les plaiiîrs de la vie. 

Pourquoi fouiFrir qu'elle te foit ravie 

Par des Tuteurs qui te font enrager? 

A ces Meffieurs tout paroît un danger. 

Fi des façons & de l'humeur brutale 

De ces gens-là! Tandis que là- morale , 

11 débitoit , tout-à-coup un grand vent 

S'élève en l'air , & mal-honnêtement 

Prend nôtre Ormeau , le brife comme un verre* 

Le^mçt en deux, & le jette par terre. 

T'y voilà/donc,' dit le Chêne à fon tour; 

Va, mon voiiin, ce font marques d'amour 

Que les liens du petit efclavage 

Qui , près de toi , m'ont fauve de l'orage. 

Vive la main qui m'y fut attacher. 

Adieu, l'Ormeau, va-t-en dans le bûcher, 

Et puis au feu; tu n'es bon qu'au chauffage. 

Pour moi bientôt je veux fous mon ombrage 

Voir attrouper les bergers de ces lieux , 

Et de ma tête atteindre- juiqu'aux Gieux. v 
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L'E'PE'E et LA BALANCE, 
Fable au Cardinal de Fleuri. 

^ T aifle-moi remplir ma vengeance 

-*-* Contre des ennemis jaloux, 

Difoit PEpée à la Balance ; 

Je vais frapper les derniers coups» 

Par toi ma valeur animée, 
, A la viftoire accoutumée , 

Rejette un indigne repos. 

Eh ! ne m'aurois-tu réclamée 

Que pour fufpendre mes travaux ? 

Arrête, lui dit la Balance , 

Je dois mettre un terme aux exploits. 

Le glaive n'eft que la défenfe , 

Non le renversement des loix. 

Le Rhin & le Pô , tout eft libre j 
r _ Les droits injuftes font détruits 5 . 

Tu m'as rendu mon équilibre ; 
Lai/Te les Nations eh recueillir les fruits. 
Ceft aux mains de Fleuri maintenant que nous 

fommes. 

H n'eft plus de Thémîs pour nous ; 

Fleuri , le plus fage des hommes , 
Va faire à l'Univers le deftin le plus doux. 
Nous ne formons plus de &$ mains équitables, 
v Source du bonheur des mortels ; 
. Et là, plus que jamais ,'juftes & redoutables, 
Nous mériterons mieux leurs vœuxifc leurs Au- 
tels. 
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I<E MOINEAU et LE LE'OPARD, 
Fable allégorique. 

Un franc Moineau (•), jeune, à la gorge 
noire, 
Paflbit fon tems à remplir fès défirs; 
Cependant Pamour de la gloire , 
L'emportoit fur tous les plaifirs. 
Le Léopard ( * * ) , des Animaux le Prince , 
Lui dit un jour: je fuis content de tou 
Va gouverner ma plus belle Province ; 
A ton efprit je donne cet emploi. 
Mais afin que la gloire en ces lieux te retienne, 
Je veux bien partager mes Sujets ave<fc toi. 
Range une moitié fous ma loi , 
Et l'autre moitié fous la tienne. 



LE TEMS, 

Faite pour Madame la Ducbejfe de Gefires. 

Le tems, fa faulx tranchante en maki, 
Du Monde fe difoit le maître: 
Iin'eft fur terre aucun humain, 
Aucune fùbftance, aucun être» 
Qui ne fbit fournis à ma loi. 
EfMl un mortel qui ne tremble, 
Dés W moment qu'il penfè à moi? 
Que- cous mes fujets l'on raflemble, 

J e 

{») M. d'Argenfon nomme a l'Intendance de Tours» 
{•*) M. lcK«fe«at. 
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| Je verrai fi quelqu'étourdi 

Niera mes droits & ma puuTance; 

Et bientôt , s'il eft il hardi , 

Il en fera l'expérience. 

Sous Ton defpotifme abfolu. 

Chacun plia fon humble tête; 

Seul, en fujet plus réïblu, i 

Hardiment je levé la crête : 
- O tems, de tout victorieux, • l 

En vain tu te plais à détruire ; 

Tant que je verrai certains yeux, 

Sur mon cœur tu n'as point d'empire. 



LE CHEVRE-FEtHLLE et L'OEILLET» i 
Fable allégorique > 

A MONSIEUR ET A MADAME HERAULT. 



u. 



[ ne Nymphe jeune & charmante, * 
Autour d'elle voyant s'empreflèr tous les Dieux, 

Ufà d'une rufe innocente , 
Pour dérober fes traits aux Habitans des Get&. 

En vertu du pouvoir fuprême 

D'un brevet d'immortalité , 
En Chevre-feûille elle change elle-même 

Tous fes appas & fa beauté. 

Sous cette figure étrangère, 
La Nymphe transformée étoit en fureté, 

Comptant fur fa forme ordinaire , 

Quand ce feroit fa volonté. 
Mais le Surintendant des Jardins de l'Olympe, 

Voyant cet aimable Arbriffeau, 
. Tome L H Qui 



\ 



114 . . >Fajbï, es 

Qui plus haut que les autres grimpe, 
Veut qu'il ferve lui feul à conftruke un berceau. 
Alors de Jupiter exécutoit les ordres 

Un redoutable demi-Dieu ; 
Tantôt , bien malgré lui, puniflânt les défbrdres, 

Qui par malheur fe trouvent en tout lieu , 
Et plus fouvent auffi , mais avec complaûance, 

Ouvrant fa libérale main 
Pour difpenfer aux bons la jufte récompenfe 
Prefcrite par le Souverain. 
Accablé par la multitude , 
Et chargé de foins importans , 
Il cherchoit , pour quelques momens, 
Une petite îblitude, 
Qui pût le fouftraîre aux Cliens. 
En Oeillet à ion tour il fe métamorphofe, - 

Et le voilà qui fubito , 
De crainte du foleil, bonnement fe tranfpofe 
Sous la tonnelle incognito^ 
S'imaginant que c'eft là qu'on repofe- 
Or comme c'eft fon art de favoir toute chofe , 
Du Chevre-feuille il découvrit preftb 
La plaçante Métempfychofe. 
La Nymphe de l'Oeillet fut de même la caulè, 
Et d'amour tous deux m petto 
Aufli-tôt prirent bonne dofe. 
De part & d'autre on attaque, on défend, . 
Après les longs fermens de tendreflè éternelle) 
La Belle 
Se rend. 
Rendue , elle eft charmée & ne veut de fa vie 

Rien aimer que fon cher vainqueur ; 
Mais à chaque moment à Jupin prend envie 
De parler, d'ordonner à ce digne Cenfeur. 

.Des 
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Des Suppliant de toute efpece > 

Venant d'ailleurs lui préfenter fans cefle ; 
£c leurs requêtes & leurs vœux , 
Même au fein du bonheur, le rendent malheur 

reux. 
N'eft-ce donc pas un déplaifir extrême 7 
De pouvoir à peine en un jour 
Au vif objet de fon amour, 
Dire , comme un éclair, une fois : je vous aime.? 

L'Oillet amèrement touché , 
D'être » par fon devoir, fi fou vent détaché -. 
D'auprès de celle qu'il adore , 
En foupiroit très-tendrement ; , . . 
Lorfque le Chèvre -feuille, auffi brillant que 

Flore, 
En ces termes touchans le calme & le xeftaure. 

Confole-toi j mon cher Amant , • 
Je fais tes fentimens, j'aurois tort de me plaindre ; 
Tu ne me dis qu'un mot, mais j'en fens la dou- 
ceur. 
Ce mot, dit en courant, vient du fond de ton 

cœur ; 
Car tu n'as pas te teins de feindre* 

■ '■'■' ■ I ~l~. 

LE OUI et LE NON, 

A Madame Sanprn. 

Our deux mots tn voudrois que je fiffe une , 
^ ^ , Fable, .. 

Et tu ne daignes pas m'indiquer aucun nom. 
Si tu me difois Oui, tu ferois adorable: 
Maïs hélas! je prévois que tu me diras Non. 

II 2 Comment 
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Comment de ces deux mots ferai-je un bon ufage ? 
Puiffiwt Dieu de Pathos, viens vite à mon fecours. 
Allons , je le veux bien: Oui fera mon partage, 
■Et du coté du Non tu te tiendras toujours. 
Ainfi, quand je dirai, du ton de l'Amour même: 
Oui,charmante Fhilis,de tout mon cœur je t'aime, 
Sans en vouloir démordre. Auffi-tôt réponds- 
moi: 
Non , je ne veux jamais aimer d'autre que toi 



LÀ LINOTTE et LE CORBEAU, 

Fable allégorique. 

Une jeune & belle linotte 
Faifoit les honneurs du Printems: 
Les gofiers les plus éclatans 
Venoient d'elle apprendre la note. 
De mille agrémens raflemblés 
Elle étoit la dépofi taire; 
Auffi mille Oifèaux de Cythère , 
D'amour Té fentirent troublés. 
Elle étoit douce, elle étoit bonne; 
Ce qui fit qu'un vilain Corbeau 
Se mit à l'aimer bien & beau. 
Le voilà donc qui s'abandonne 
A toute l'ardeur d,e fes feux: 
Il parle, il prefle, il importune; 
Mais bien loin de faire fortune, 
Elle chafle l'Amant hideux. 
Aucunement ne iê rebute 
L'Animal hautement exclus , 
Et fa Maîtrefie encore plus 

Fatigue- 
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Fatigue-t-il '& perfeçute. 

Apprenez qu'un Aigle jaloux, 

Difoit-il à l'Oifeau timide, 

Dans le fond de la Thébaïde 

Ira bientôt jouir de vous. 

Je crains encor, Belle infenfible, 

Que ma trop grande pauvreté 

N'effarouche vôtre bonté, 

Et ne vous rende moins flexible. 

Mais de beaux talens j'ai plus d'un 

Que m'a départis la Nature; 

Sur- tout, dans la M agiftrature , 

Vous me verrez hors du commun. 

D'ailleurs, un rabat, une. robç P 

* Font un Magiftrat bien paré: 

L'emphafir du bonnet carré 

Toute laideur aux yeux dérobe. 

Bref, fi vous voulez dire Amen, 
" Ma Reine, mon cœur, ma charmante j f 

A jamais vous 'ferez contents ~ 

De la fuite de nôtre hymen. 

Plus qu'à demi perfuadée > 

Fut la pauvrette: on alloit voir 

Naître par-tout le défefpoir , 

Quand aux Rivaux vint cette idée. 

Vers Jupiter on députa t 

Et cet hymen illégitime , 

Devant lui, fut traité de crime; 

Mille raiibns on apporta 

Pour empêcher cette alliance. 

Le fage Jupin s'y rendit ; v 

Aux Députés il répondit, 

Et prononça cette ftntence: 

A l'immonde il eft défendu 

H 3 De 
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De prétendre à cette vîftoïre. 
Qu'il aille chez- la Troupe noire 
Exercer fan art prétendu. 
•Mais en 'Compagnie honorable 
On voit les Ris & les Amours ; 
Qu'il en foit banni pour toujours * 
Comme animal infociable. 
Qu'à ma Fable prenne intérêt 
Quiconque en foi trop ie confie : 
De peur qu'on ne lui lignifie 
Un duplicata de l'Arrêt* 

LE MOIrfEAU et L'HIRONDELLE, 

A M A,D EMOISELLE . . . « 

Fable allégorique. 

Dans ibn nid expiroit une jeune Hirondelle. 
Fondant en pleurs, cherchant à foulager fes 
maux, 
Un Moineau, qui l'aimoit, ne bougeoit d'auprès 

d'elle, 
Ni jour ni nuit ne prenoit de repos., 
Pour prouver, par les foins, là tendreffe & fon zèle. 
Attendri par fes feux conftans , 
Le Deftin Ja rend à fes larmes, . 
Et la malade en peu de tems 
Reprit lès forces & fes charmes. 
Ah! dit-elle au Moineau , je ne puis t' exprimer 
Ce qu'à mon tour pour toi je voudrais faire . . • • 
Je fouhaite , pour tout falaire , 
Que vous puifliez un jour m'aimer 
Avec la même ardeur que je cherche à vous plaire. 

Par 
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FaT uh tendre retour calmez tous mes 'ennuis; 
Ne cefTerez-vous point de m eue fi cruelle? 
Hélas! repond linfeniible Hirondelle, 
Tout m'en prefle, & je ne le puis. 
Crois-tu qu'il foit en ma puiflance , 
En fait d'amour, d'écouter la raifon? 
On s'enflamme aifément par inclination, 
Et jamais par reconnoifTance. 



L'AMOUR et LA RAISON. 

Du tems que la Raifon était dans fou enfance, 
Cétoit nouveau jeu chaque jour : 
La Raifon partageoit alors, avec l'Amour 
Mille plaifirs où regnoit l'innocence* 
Un jour d'été, dans un bois, à l'écart, 
Us goutoient à loiiir le charme de l'ombrage, 
Ecoutant des oifeaux le gracieux ramage, 
Quand du jeu de Colin-maillard 
L'Amour donna l'invention première. 
Tirons au fort , dit le Dieu de Cythère , 
Pour voir à qui de nous il écheoira 
D'être bandé. Sur le champ on tira : 

La courte paille en fit l'affaire. 
L'Amour perdit , il fe mit en colère. » 
Quand il fut appaifé, la Raifon le banda; 
Puis , fans faire de bruit , la Belle s'évada. 
L'Amour tâta,chercha,courut de plaine en plaine. 
Afin d'obliger la Raifon 
De tirer fes yeux de prifon; 
Mais hélas! fa peine fut vaine. 
Le Dieu des cœurs depuis n'a point vu la clarté, 
Et la Raifon l'a toujours évité. 

H 4 L'AMOUR 



ïae* F A B le s 



L'AMOUR et LA FOLIE, 

Un jour le grand Maître des Cieux, 
Content d'un amoureux myftère , 
Et plus joyeux qu'à l'ordinaire , 
Voulut régaler tous les Dieux. } 

Il fit préparer l'ambroifie 
. Et les mets les plus clélicats * 
Et lui-même de ce repas 
Ordonna la cérémonie. 
Par fon ordre , de tous côtés , j- 

Mercure porta ia nouvelle 
De cette Fête folemnelle 
A toutes les Divinités. 
Chacun fit d'abord fa partie, 
Pour y paraître des premiers. 
Les Dieux qui vinrent les derniers , 
Furent l'Amour & la Folie. 
Pour la Fête de ce beau jour, 
Leur préfence étoit importante ; 
Car toute Fête eft languiilgnte 
Sans la Folie & fans l'Amour* 
Dans une bonne intelligence 
On les voyoit vivre tous deux, 
Et même on remarquoit entr'eux 
Une affez jufte refiemblance. 1 

Mais il arriva par malheur 
Qu'à la porte ils fe rencontrèrent , 
Et que tous deux fe querellèrent, 
Et mirent le Ciel en rumeur. 
Le point d'honneur en fut la caufe. 
L'Amour voulut prendre le pas; 
Mais l'autre n'y* çonfgntit pas -, 

Et 
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Et prétendît la même chofé. 
Tu n'entreras pas devant moi , 
Dit l'Amour d'un ton de colère : 

Le grand Jupiter eft mon père, 

Et tous les Dieu* futvent ma loi. 

Et moi , repartit la Folie , 

Moi que tu viens chercher toujours , 

Que ferois-tu fans mon fecours , 

Si je n'étois de la partie? 

De la Folie & de 1* Amour 

Telle fut alors la querelle : 

Mais ce dernier en eut dans l'aîle , 

L'autre lui fit un vilain tour. 

Comme il vouloit dans (a furie 

La frapper avec ion carquois , 

Elle a Pinftant avec Tes doigts 

Lui crève les yeux. Il s'écrie, 

Et de toute part on entend, 

A l'aide, au meurtre, on rti , a]fajjtne f 

Si fort que la troupe Divine 
Accourut à cet accident. 

Jupiter m&ne en diligence 

Y vint, laifiant là le régal. 

L'Amour lui fit voir tout fon mal. 

Et le prefla pour la vengeance ; ; 

Mais la Folie auiu, de fon côté, 

Dit fes raifons pour fe défendre. 

A peine voulut-on l'entendre , 

A voir FAmour fi maltraité. 

Alors vint certaine Déefle , 

Que toucha ce malheur nouveau, 

Sur les yeux lui mettre un bandeau, * 

Lui marquant toute fa tendrefle 

Cependant, malgré fr douleur, \ 

h 5 n 
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Il avoic un parti contraire ; 
Car il n'eft (i mapyaife affaire 
Qui ne trouve ion défenfeur. 
Je veux dire qu'en ce rencontre, 
Comme en tous autres différends, 
On fe partagea fur les rangs ; 
L'un étoit pour, l'autre étoit contre. 
Beaucoup foutinrent que l'Aipour 
Devoit précéder là partie: 
D'autres tenant pour la Folie , 
Condamnaient l'Amour à ion tour* 
Enfin Jupiter, en bon père, 
Pour accorder ce démêlé , 
Dit au pauvre Amour défolé . 
Ces mots qui finirent l'affaire : 
Puijqtiil faut qu'à vivre fins yeux 
La Folie enfin te reduifi , . • 
Je veux qu'en tous tenu , en tous lieux 9 
Ce. Jbit cÛe qui te conduire* 
Ainfi dit,' ainfi fait, & c'eft depuis ce jour 
Que toujours la Folie accompagne l'Amour, 



Lî'AMOUR et L'INTE'RET. 

Le Dieu l'Intérêt & le Dieu de l'Amour 
Chez certain Partifan fe trouvèrent un jour. 
L'aventure étoit rare: un même domicile 
Par eux n'étoit guère habité. 
, Chacun alloit de fon côté, 
L'un au plaiiir, l'autre à l'utile. 
Voici, dit l'Intérêt, un Enfant bien nippé: 

Beaux traits dorés, carquois d'ébene? 
La dupCrpaxoit bonne > & je fuis bien trompé, 

Si 
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SI je n'en tire quelque aubaine. ' 

Veux-tu jouer, fils de Cypris? 

J'ai des bijoux à ton ufagfc ; 
Pour quelque argent prêté je les reçus en gage; 
Braflelets de cheveux entourés de rubis , 
Bagues de (entament quk couvrent un myftère: 
C'eft autant de tréfbrs. A qui le dites vous ? 
Je-connoîs, dit l'Amour, le prix de ces bijote, 

Le tarif en eft à Cfthêre. 
Cà, jouons: maûe, un trait ; paroli; mafle trois; 
. Va le réfte de mon Carquois. 

Facilement l'Amour ie pique : 

L'Intérêt,' babile narquois, 

A bientôt raflé la boutique. 
L'Enfant dévalifé s'envole au fond des bois^ 
. , Cacher fa défaite & fes larmes. 
Son Empire eft fournis à de nouvelles Loix. 
Llntérêf regneifeul, & difpofe desafmésT 

Dont l'Amour ufoit autrefois. . 



L'AMOUR et LE RESPECT. 

L'Amour rencontrant le Refpeâ, 
Et rebrouflant à ion afpeâ, 
Lui dit : que fais-tu là, beau fire? 
Que cherches-ru dans man Empire , , 
Où tous les Amans font heureux? 
Lorfqu'une fois une Maîtrefle tendre 
Aux fermens les plus vifs a bien voulu fe rendre, 
Le-Refpeft auffi-tôt doit s'enfuir tout honteux. 
Oui, répond leRefpeft: il en eft d'une forte 
Qu'on doit lai/Ter, comme on dit, à la porte. 
Dés qu'on en vient à ce défiré jour, . 

Tout 
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Tout eft permis au famélique Amour. 
Mais il en eft d'une autre efpece, 
Fruit favoureux de la délicatefle, 
Qui fak a l'oeil* comme à la main , 
Réferver pour le lendemain 
Quelque friandife nouvelle. 
L'Amant gagne toujours beaucoup 
A ne pas s'enivrer de plaifir tout d'un coup. 
Il fait par ce moyen benne chère étemelle. 
Je t'entends , dit l'Amour : l'exquife volupté • 
Ne veut pas que l'on ait, auprès de fbn amie, 
Un reipeâ de timidité, 
Mais un refpcft d'économie. 



LE SOLITAIRE et LA FORTUNE. 

Un Solitaire, ennemi delà gêne, 
Et feftateur de. toute volupté 
Qui, repétée * après elle n'entraîne 
Ni le remord ni la iâtiété , 
Vivoit content fan* embarras , ni crainte , : 
Avec un livre , un verre & fbn Aminte. 
A vint un foir qu'il entend un grand bruit, 
Gros équipage & tout le train qui fuit 
Dame Fortune. Elle-même en personne 
Frappe à fa porte, en lui criant: c'eft moi. 
C'eftvous; qui, vous? Ouvrez, je vous l'or* 

donne. 
Il n'en % rien. Comment! dit-elle, quoi! 
. Vous n'ouvrez pas? vous refufez un gfte ,;' 
A la Fortune, & n'accourez pas vite > 
La recevoir? Je ne vous connois pas, > 
Répojidit-Ù. EUe crie , elle gronde ; 

te 
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le tout ea vain. Allez frapper phis bas ,. 

Je n'aurois pis où loger tant de monde. 

Ah! logez-en feulement la moitié. N 

Vous êtes fourd? De gracè; ayez pitié, 

Mon cher ami , de la Magnificence , 

Qui fe morfond: la Grandeur» l'Opulence » 

£a Dignité , la Gloire font ici 

Réduits , hélas ! à vous crier merci. 

J'en fuis fâché mais je ne fais qu'y faire. 

Vous logerez tout au moins le Défir. 

Je nefàurois, répond le Solitaire: 

Je n'ai qu'un lit, que je garde auPlaifir. 



L'HIRONDELLE 

Ou confoîàtion de la Vteillejfe. 

Avant le jour, je commènçois ma route 
Le long d'un bois: j'entends parier, j'écoute, 
Et côtpyant, je fuis de point en point 
Deux Voyageurs que je ne voyois point. 
L'un demandoit: des plailîrs de la vie, 
Quel eft celui dont l'ame eft plus ravie ? 
J&Hme, moi, que c'eft celui d'aimer. 
Aimer! fi donc. Il eft, pour s'enflammer, 
Un certain tems que la fage Nature 
A fait exprès: tanr que ce beau tems dure, 
Faut l'employer ; mais aufli la raifon 
Veut qu'approchant de l'arrière-laUbn , 
Tout doucement,fàns craindre qu'on nous fronde, 
On fe difpofe i voir un nouveau Monde. 
Du moins avant qu'on ait les feux glacés , 
Il faut tout bas dire: Amour, ceft aiTezj * 

JVi 
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J'ai bien ufé de mon; adtàefcence;. . ! 

J'ai des enfans d'une haute efyérance; 
InceiTammént rien de tous ces bas lieux 
Ne touchera ni mon cœur ni mes yeux. 
Que fi lé Ciel , par iâ puif&nce extrême , . 
Me redoonott quelque jour à moi-même , 
Vous me verriez , le plus chaud des Amans, 
Briller encbr comme dans mon prihtems. 
En attendant, ma foi, plus d'amourette : 
Adieu , boa foir, fongeons à la retraite. 
Voilà, me dis- je, un homme trës~prudent; 
Ceft.im mari qui n'a plus qu'une dent, 
Et qui fâché d'être au rang des ancêtres , 
Au premier jour fonge à tirer fes guêtres^ .*' : 
Mais à cela j'entends l'autre à fon tour, 
Qui lui répond : Tu comtois mal l'Amour, 
Mon pauvre ami, (i tu crois que les forces 
Pour s'entr'aimer font les feules amorces. 
Tant^que le cœur peut goûter des plaifirs, * 
On lent bien-tôt naître nouveaux défirs. 
Eft-on aveugle ou manchot, dès que l'âge 
D'un petit rien nous interdit l'ulage ? 
Et ne peut-^on voir terminer fes jours, 
Sans être lourd à de tendres amours? 
Pour deux Amans , & jufques dans l'abfence, 
Tout eft fenfible f & tout eft jouiiTance. 
L'ingénieux Amour de tout fe fert, 
, Pour retrouver le printems dans l'hiver. 
Encheriffant fur l'amitié commune , 
Il fait enter* cent careifes fur une. 
Enfin la mort les prendroit à cent ans, 
Sans rien changer entre ces deux Amans. 
Certes j'étois dans une joie extrême 
De ce langage* Oh! ou K mais c'eft moi-même. 

Sur 
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Sur mes vieux jours je mets tout mon efpoir 
Dans le plaifir de toucher & de voir. 
Heureux projet , reflburce que j'implore ! ' 
Parois Soleil , leve-toi vite, Aurore; 
Que je connoiffe & baifc de grand cœur 
D'un tel difcours le pathétique Auteur. 
Le jour parut , ô furprife nouvelle ! 
Hélas! c'étoit la confiante Hirqndelle. 



LES BONS SERVITEURS 

ET LE MAITRE INGRAT. 

Deux Domeftiques affidés 
Qui jamais ne quittoient leur Maître, 
S'étaient un jour perfuadés 
Qu'il étoit un ingrat, un traître. 
<£uei donc ! té dïfoient-ils , fans nous 
Que feroit-il dans ce bas Monde? 
Parmi les plaifirs les plus doux, 
C'eft pourtant fur nous qu'il le fonde* 
Ailleurs il auroit beau chercher 
De quoi fournir à fa dépenie -, 
Et fbuvent, (ans lui reprocher, 
Nôtre bourfe eft en décadence. 
Elle lui donne de l'efprit, 
Le bon air & la bonne grâce. 
Ce n'eft plus qu'un lâche , un prolcrit, 
Dès que nôtre zèle fe lafïe. 
Malgré tout cela néanmoins 
Il n'a nulle reconnoiflànce ; 
Un fier mépris , pour tant de fbînj, 
Eft nôtre unique réçompenfe. 

En 
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En compagnie eft-il entré? 
Zefte, il nous défend de le fuivre. 
Seul à la joie eft-il livré? 
Il n'en fort point; qu'il n'en foit ivre; 
Tandis qu'expofés à tout vent, 
A la pluie & même aux gourmades, 
• A la porte honteufeirçent 
Nous effuyons mille bravades. 
Ce métier eft trop ennuyeux , 
Nous ne devons plus nous contraindre; 
Et tout-à-l'heure au Roi des Dieux 
Allons enfemble nous en plaindre. 
Jupiter la plainte entendit , 
Et vouloir leur rendre juftice ; 
Mais, tout confideré , leur dit: 
Continuez vôtre lervice , 
Et retournez-vous en tous deux, 
Je mets néant à la Requête. 
J'en fais trop d'auffi malheureux. 
Qui me viendroient rompre la tête. 



LES PHILOSOPHES. 

Buvons aimons, gardons la bienféance, 
M air fur tout le refte filence. 
Deux Philosophes penfant bien , 
Sur les chofes de ce bas Monde 
Réfléchiflànt , n'y trouvoient rien 
Qui donnât une paix profonde. 
Ils voyoient tout dans un afpeâ - 
Qui ne préfèntpit que la crainte > 
La défiance le refpeft » i 

Ladifcrétion, la contraint, 

* -A 
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A tâtté , un jotir te tout ^éîâ 

Bonnement , entre quatre oreilles j 

Ils raiibnnoient , lorfque voilà 

Qu'on leur apporte trois bouteilles. 

Sur la première étoit écrit , 

Dans la langue qu'on parle à Rome, 

£lmr y Qutnti^jfence t Efprit 

De toutes les erreurs de l'homme. ] 

On ouvre, onfent: c'eft, dirent-jk, 

L'extrait de différera fyftêmes. 

Ces fucs paroiflènt trop fubtils; 

Mon cher y gouvernons-nous nous mêmes. 

Hors de nous en vain nous cherchons 

La droite route qu'il faut fuivre» 

Tout fyftême éblouit» epnivre; 

Bouchons. 
Sur l'autre étoit étiqueté y 
Attvilliers , fept cens treate^uatre, 
La Philoibphique fierté 
Commença bientôt à s'ébattre. 
Verfons donc vîte , dépêchons : . . . 
Comme il faute, comme il trémouflè! 
Camarades » fauvons la moufle; 

Bouchons. 
Enfin dans la dernière étoit 
Un fpécifïque à toute épreuve. 
Toutes les fois qu'on en goûtoit, 
On fentoit une force neuve. 
Vivent les Iris, les Fanchons; 
Ce firop rend fàin & robufte, 
Amis , pendons-nous , U eft jufte : 

Bouchons. 
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LAMA R G V E R IT E 

ET L A P E N S E' E. 

Dans un parterre , au beau milieu, 
La Marguerite étoit placée. 
Par hafard dansle même lieu 
Se trouva la jeune Penfée , 
A qui l'autre orgueilleufenient, 
De fa fleur ïîmple & méprifoble , 
Reprocha Paviliffement. 
Je ne fuis pas fi méprifeble, 
Lui répond avec fermeté 
La petite fleurette éclofe. ' 

Vois±tu ce joli velouté, 
Ce beau blanc, ce couleur de rofe? 
Bon! ce n'eft là que du commun : 
. Reipë&e en moi la métaphore ; 
Marguerite & Perlé n'eft qu'un, 
Et je fiiis la Perle de Flore. 
S'il faut fur les noms difputer , 
Cela feul contre toi décide, 
Et je dois ici remporter ; 
Car la Penfée à tout préfide. . 
Ceft par elle que fur ton cœur , 
Belle Thémire, je domine; 
Et malgré toi , je fois vainqueur 
De tout ce que je m'imagine. 



LE FAUCON et LES PIGEONS, 

aître Faucon, fier comme un Ecoflbis, 
Alloit en quête ; en fortant de fon bois ; 

.II 



M 
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B volt de loin une' Jeune Colombe , 
A tire d'aile avance joigne, tombe 
Sur la pauvrette , &.fe met en devoir 
De la croquer. Quoi donc ! vôtre pouvoir 
Eft vôtre loi, cm loifeau timide * 
On eft vainqueur , quand le combat décide"; 
Mais quelle gloire efl>ce à vôtre vigueur ' 
De triompher de v moi qui meurs de peur? 
Allez forcer le Milan à fe rendre > . 
Ou l'Eperyier ; ils pourront ie défeadre. \ 
Nôtre Faucon lui répond d'un tçn fec: 
Défendez-vous , vous avez vôtre bec. 
Hélas ! mon bec n'a de force & d'adreflè 
Que pour donner quelques coups de tendrefle 
A mon ami. Quel eft ce bel ami ? 
C'eft un Pigeon fur ce toit endormi. 
Jçaut l'éveiUer, & qu'il vienne à vôtre, aide. 
Non, s'il vous plait; de grâce, le remède 
Seroit encor pire que n'eft le mal. 
Comme ils partaient , le petit animal, 
Se réveillant, vint fe perdre lui-même, 
Et bec à bec il fe fait, égorger. 
L'Amour prudent avait vu le danger; 
L'Amour ardent ne voit que ce qu'il aime, 



LE ROSSIGNOL et LA PIE. 

.AMtdame*** 

Un RoflSgnol, dans les bois de Cythèrô^ 
Donnoit (ans ce/le un petit opéra, 
Et tour à tour chantoit l'année entière, 
Airs férieux, gai, tendre et caetera. . 

I 2 PluS 
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Plus à la voix il Joignoit la manière ; 
Et , vous direz tout CB qu'il vous plaint , 
Ceftia ftçon qui donne l'art de plaire. 

^Ke croyez pas que ce fût fon foui chant 
Qui le feifoït nommer l'Incomparable. . 

, Tout fon maintien infpiroit <lu penchant 
Pour la tendrefle, & le rendoit aimable. 
Un foui dé&ut pouvoit-on reprocher \ » 
A cetOifeau, c'étoit fon injuftice; 
C4r tous les cœurs fe plaifoità toucher, . 
Et point n'aimoit , ou c'étoit par caprice : 
Pour moi , n'ai pu jamais en approcher. 
En même lieu , ma commère la Pie 
Chanturluroit toujours de belle humeur; 
Soir & marin elle avoit la pépie , 
Et favoit bien attraper du 'meilleur. • 

. Quoiqu'elle fût d'une peau plus que brune, 
Comme elle avoit le corpfc affez bien fait, 
Au jeu d'amour elle auroit fait fortune, J 
San9 fon babil & fon peu de fecret: 
Mais on craignoit fa langue dangereufe. 
Sa langue , hélas ! après avoir forvi 
A faire aimer fes talens à l'envi, 
«entôt après la rendoit malheureufe. 
Mais, dites-vous, quel eft donc vôtre but' 
' Daii$ cette Fable? Ecoutez, Belle, chut: : 
Sexe changé de la Pie; & de l'autre 
C'eft mon portrait, ou plutôt c'eft le nôtre. 



L'OURSE et LA TOURTERELLE. 



Rare exemple d'un cœur fidèle, 
O toi qui confierez tes jours 



Au 
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An culte du Dieu dés Amours, 
De h tendreffe vrai modèle» 
A tes bons avis j'ai recours, 
Dit une Ourfe à la Tourterelle. 
Un Douloureux des. plus charmans \ 

Jure qu'il m'aime à la folie; 
Mais quand on eft fi peu jolie, 
, Peut-on compter lùr les fermens, . * 

Et dois-je efpérer des Amans .. k 

Qui m'aimeront toute leur vie? 
La Tourterelle répondit: 
jVfc chère, on a l'expérience "*» 

Qu'une Belle trop s'applaudit , . ; 

Et n'a ni foins ni compjaifance. 
Par fon orgueilleufe indolence * 

La vive ardeur fe refroidit , 
Et bientôt la Perfévérance 
De lès prpmeffes fe dédit. \ j 

Une moins belle eft attentive 
A réparer à tous momens , 
Ce qui lui manque d'agrémens. 
Careflànte, enjouée, â&ive, 
Sa brIHante imaginative 
Invente mille amufenv&ns. 
D'ailleurs on veut en faire accroire» ' 
Et pour juftifier fon choix, . 
Un ami vieillit fous fes loix * 
Par amour, ou par vaine gloire» 



LEMASTIN et LA LEVRETTE. 

Un gros Mâtin d'une énorme carrure , . 
Grondait fans.cefle entre fçs dents, 
I 3 Par 
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Par fon coflîér, par ïîi figure , 

Epouvantoit tons les pafTans. 

Tons les roqtiers duvoifinage* 

S'en éloignoient avec plaifir, i 

Et les Dogues fournis venoient lui rendre nom* j 

mage, 

Comme Pachas au 'grand Vifir. 
Si vous me demandez quel étoit (on mérité, 
Ce n'étoït que fureur, orgueil, brutalité- 

Tel qu'on redoute ou qu'on évite , 

N'eft fbuvent qu'un franc hypocrite r 
Qui fous un front hardi marque fa lâcheté, 
Et foule aux pieds les droits de la fbciété. 

, Un jour une jeune Levrette, 
S'approchant du réduit de ce fier Animal, 
Vint par cent haut-le-corps , <&fansfongeràmal, 

Bondir au pied de la retraite. 
L'étrangler eût été le premier mouvement 

De l'impitoyable Cerbère ; 
Mais l'Amour tout-à-coup défarmant fa colère, 

Il crut pouvoir en un moment , i 

Par un mauflade compliment, ' 

Soumettre à fes défirs cette Beauté légère. 
Le brutal ignoroit d'un langage flatteur 

Le charme adroit & fédufteur; 
D'une patte aflbmmante il carefîbit la Belle, 
Et des coups redoublés exprimôient fon ardeur; 
Ardeur qui rarement fléchit une cruelle. 

Pour trouver le chemin du cœur , 
Il faut joindre aux tranfports une aimable dou- 
ceur. 
A force de refus , la timide Levrette 
Triompha des aflàuts de l'affligeant /Matin, 

Qui , furieux de fa retraite > 
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^ En pleine bafle-cour peftoit d'un air hautain, 

Contre 1* Amour & le Deftin. 
Une vieille Barbette, infultant à fà peine» 
Lui tint, mais un peu tard, cet utile difcours: 

Quand la conquête eft incertaine , 

Que l'adrefle vienne au fecours. 
Amans, il faut fléchir, non vaincre une inhumaine* 
A ,qui veut exiger on refufe toujours , 
Et le cœur n'éft jamais le tribut de la gêne* 

La Volupté , par cent détours , , 
Jaloufe de fes droits , veut être Souveraine: 

La contrainte engendre la haine , 
Et la liberté feule enchaîne les Amours* 



LA TOURTERELLE et LE MOINEAtf. 

Un Moineau s'étoit enflammé - 

Pour une jeune Tourterelle; . 
Il n'aimoit que pour être aimé,, 
Et preflbit vivement fa Belle* 
Mais elle, d'un ait de courroux, 
En repouffant le téméraire > t 

Lui dit: mon cher ami, tout doux» , 
Nous ne ferons jamais affaire. 
Je hais tous ces emportemens 
Qui viennent d'une aveugle flamme; 
Je n'aime que les fentimens, 
Ce font les délices de l'ame. 
Des fentimens ! expliquez-moi 
Ce que ce grand mot rèpréfente. 
Peut-être en aurois-je ; & pourquoi; ' 
Etre d'abord fi méprifente ? 
Ecoutez tien; je fuis confiants 

14 Je 
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Je paflérai toute ma vie 

A ne vous carefler qu'autant 

Que je vous en verrai l'envie. 
.Je fuis délitât , attentif, 

Modéré , quand il le faut être , 

Quelquefois aulli plus aâif * 
t , Et fur-tout de moi toujours maître* \ 

Un rien , une œillade, un fouris 

Me tient lieu de la jouiffance, 

Et d'efpérance je nourris 

L'Amour affamé par l'abfence. 

Pour l'exacte difcretion 

Je jais la pouffer à l'extrême 5 

La moindre petite aâion , 

Je la cache jufqu'à moi-même. 

Sans m'autorifer du pafle, 

Par de nouveaux foins je mérite 

Que de mon bonheur commence 

On daigne m'accoider la fuite. 

Enfin , ce que j'aime eft mon tout , 

Mon bien , mon unique fortune : 

Ce font deux âmes bout à bout, 

Ou plutôt deux qui n'en font qu'une. 

Voilà, ma mignonne y voilà 

Des fentimens , ou je m'abufe : 

S'il en eft d'autres que ceux-là, 

La Nature me les rerufe 

Ces témoignages entafTés 

Qu'à ton amour tu viens de rendre f 

C'eft beaucoup; mais non pas ailèz, . 

Pour m'engager & me furprendre. 

Certain, charmant je ne fais quoi , 

Qui je ne fais comment s'explique, 

Aii ! ii je le vôyois en toi! 
,1 ' . Mais 
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Mais à préfent nul jie s'en pique. 

Des fentimens, des fentimens! 

Hélas! jamais n'en trouverai-je? 

Seuls : amenez-moi des Amans , 

Seuls vous avez ce privilège. 

Je comprends; je ne vous plais point, 

Ou quelqu'autre eft vôtre conquête: 

Des fentimens ! voici le point , 

Ce n'eft rien qu'un refus honnête. 

Adieu donc , lui dit le Moineau ; 

Mais d'un ton fi vif & fi tendre* 

Qu'elle lui répliquai tout beau , 

Il faut un peu {avoir attendre. 

Eh! malheureux petit brutal, 

Faut -il? .... Auflitôt l'inhumaine 

Fit femblant de le trouver mal 

C'étoit donner liberté pleine. 

Le drôle fut fe régaler 

Aux dépens de nôtre cruelle. 

Il faut brufquement s* en. aller, 

Si l'on veut que l'on nous rappelle. 



L'HIRONDELLE. '. 

Une Hirondelle inquiette, 
Voyant approcher l'hiver, , 
Pour n'être prife fans verd K 
Voulut faire fa retraite. 
Elle avertit fes petits 
De s'apprêter au voyage; 
Mais ils n'en font pas d'avis. 
Pourquoi ce remue-ménage , 
Ma Mère? Quel vertigo 
: I 5 * De 



De changera domicile! 

Nous avons tout à gogo; 

Les plaiiîrs font \totre afyle ; 

Dans les champs & dans la ville* 

Eft-il un climat plus doux? 

Le foleil, dont la lumière 

Doit être commune à tous * 

Ne luit ici que pour nous: 

Tout nous rit, mut nous profpère^ 

Ma Mère , à quoi penfez-vous ? 

Ah ! Jeuneflë fans cervelle , 

Née ici de ce printems , 

Vous n'avez point vu, dit elle, 

D'autres lieux , ni d'autres teins. 

Ge n'eft pas toujours de même; 

Bientôt l'hiver au teint blême, 

Va rendre l'air fans chaleur, 

La campagne fans verdure. 

Où trouver dans la rigueur. 

Abri contre la froidure, 

Ver ou mouche pour pâture? 

Prevenons-en le danger, 

Avant que l'air de la France» 

Si fu jet à i'inconftance , 

Ait eu le teins de changer. 

Son féjour en vain nous flatte; 

L'efpéce dont on nous voit 

Eft un peu trop délicate 

Pour attendre le grand froid. 

Faut- il qu'on vous réitère 

Que le climat qui vous plaie 

Pour les Hirondelles n'eft 

Qu'une terre pafiàgère. 

Des Pays chauds habitans , 



Nous 

I 
i 

I 
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Nous en fortons au printemps, 

Pour venir for 'le rivage, 

A la faveur du beau rems r 

Etablir nôtre ménage. ' 

JKon deffein ett accompli, » 4 

J'ai pris mon tems de manière 

Que tout m'a bien réuni. 

Grâces à Dieu, vous voici 

Auffi drus que Père & Mère. 

Que me refte-t-il à faire , 

Si non de mettre à couvert, 

•Dans une terre éloignée , 

Des infùltes de l'hiver, 

Et moi-même & ma lignée ? 



L'HIRONDELLE et LES FOURMIS. 

Une Hirondelle, habile aventurière, 
, Un jour entra dans une fburmilHère, 
Er tout d'un, C ° U P «« fongea qu'aux moyens 
D'avoir le bien des petits citoyens. 
Mes chers enfans , il eft un nouveau Monde, 
Leur cria t-elle , où la terre féconde 
Inceffamment, par mon ordre & mes foins, à 
Rapportera dix centuples au moins. 
.. Quelqu'un veut-il entrer dans la dépenle, k 
Et me donner ce qu'il voudra d'avance? 
Je prendra tout , & même jufqu'au grain 
Dont la bonté n'eft pas un fait certain; 
Et pour le prêt qu'on daignera me faite, 
De grands tréfors feront le prompt falaire. 
De grands tréfors, répondent les Fourmis! 
Comment cela?- Un de nos bons amis, 

De 
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De ce pays revenu cette automne , 
Dit que la mort n'y conferve perfonne; 
Point de maisons, ni pierres pour bâtir. 
Peu d'alimens rien de quoi fe vêtir; 
Que le terrein, quoique neuf & fertile» 
A cultiver < fera très-difficile ? 
Et que des bois , qu'habitent les Caftors, 
Sont de ces lieux les uniques tréfbrs. 
Il ne falloir de fens commun qu'une once 
Pour fuggérer une telle réponfe ; 

/ Et cependant , fur de fimples billets , 
Quelques Fourmis lâchèrent leurs effet?. 
On les paya; mais l'étrangère habile 
En payoit un pour en redonner mille» 
Payoit ! que dis-je ? Un profit inoui 

" Rendit chacun interdit, ébloui. . 
Heureufertient revenant à foi-même , 
Du gain flatteur on vit le ftratagême ; 
Et connoiiTant l'impcffibilité , ' 

On fut fe taire, & n'être plus tenté* 

? Lorfqu'on nous fait des promeuves trop amples, 
Défions-nous d'un funefte retour ; 
Il doit paroître auffi clair que le jour , 

s Quand on propofe un profit fans exemples. 



LE PERROQUET et LA PERRUCHE* 

Un petit - maître Perroquet 
Prenoît plaifir à faire entendre, 
. Parfes façons-or fon caquet, 
. Que pour lui Perruche e toit tendre. 
Chaque oifeau préfent murmuroit 
De ies fottes minauderies; . . 

Perru- 
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Peluche elle-même foufrroit * 

De fes fades cajoleries. 
Néanmoins elle n'ofo point 
Sur le champ hii faire querelle ; 
Mais il fot tancé de wtat point 
Sitôt qu'il fut feul avec elle. 
Honteux, confus/tout interdit, 
Il efTuya la réprimande ; 
Puis , d'un air docile, il lui dit: 
Inftruiféz-moi fur ma demande. 
Cfhez la Belle qui m'a charmé 
Comment devois-je donc paroître ? 
. N'y parouTez jamais aimé, < ' . 
Mais feulement digne de l'être. 



LA ROSE. 

Vous voulez me cueillir, dîfoit la Rofe en pleurs 
Au jeune Corylas, qui Ta voit cultivée; 

Hélas ! r m'aVez-vous réfervée 

Au plus funefte des malheurs ? 
Voilà dorfc où tendoient vos perfides douceurs? 

Par ces mots la Rofe vermeille 

Crôyoit convaincre Corylas ; 

Corylas détournant Poreille , 

Feignoit de ne l'entendre pas. 

Cent fois, pourfuivoit- elle encore, 

Vous avez prévenu l'aurore, 

Pour me voir & pour m'arrofèr. 

Vous n'ofiez même me baifer, 
De crainte d'altérer l'éclat qui me colore. 
Arrêtez , cher Berger ; cruel que faites-vous ; 
Arrêtez un moment : quand vous m'aurez cueillie, 

Quel- 
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QuCtqaei inftan* aptèff vous m* verrerftttrïe ; 
Je perdrai les attraits dont vous étiez jaloux. 

Ainfi parloit la Rofe en larmes. 

Mais; fes cris fuient fuperflus. 
Dés qu'elle fut çueillie»elle n'eut plus dediinnes, 

£t Corylas ne l'aima plus. 

Amans, dans les plus dures chaînes,, . 

Contraignez vos brûlans défirs: 

Le comble des tendres plaifirs 

Eft fouvent le comble des peines^ 



LE LYS et LA VIOLETTE. 

Auprès d'un Lys très-Humblement 
La Violette étoit couchée; 
Des grâces de fbn fier Amant 
Elle étoit vivement touchée : 
Mais n'oiànt pas lui déclarer 
Le feu fecret qui ,1a dévore , 
Elle fe contentoit d'errer 
Au pied de celui qu'elle adore. 
Le Lys, du haut de (à grandeur # 
La lorgne dans fon bas étage. 
A l'afpecr d'un fi grand Seigneur., 
Elle rampe encor d'avantage. 
A caufe de la nouveauté 
D'une Belle qui s'humilie , 
L'orgueilleux Lys in fut tenté, 
Et bientôt l'intrigue fe lie. 
J'eufle vu du premier coup d'œil 
La Violette & fon manège î 
L'humble beauté n'eft qu'un orgueil 
Qui doucement veut tendre un piège. 

LE 
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LE PAON et JLE PHE'Nir 

Un jeune Paon de ft queue étalée 
Préconifoit la luperbe beauté. 
Il s'attendoit d'aller filfo d'emblée ' ' 
Les cœurs friands de toute la Gîté. 
Vint un Phénix, qui, malgré fon plumage, 
Moins féduiiànt, put -feul en approcher. 
Pourquoi fur l'autre eut-il tant d'avantage? 
C'eft qu'il renait fans fortir du bûcher.* 

• . ' J 

LES PIGEONS et LE MOINEAU. 

Le long d'un mur étoient juchés 
Deux Pigeons confiant & fidèles. 
Le* yeux l'un fur l'autre attachés , . 
Et déployant un peu leurs ailes. 
Un Moineau plein d'a&ivité 
Infultofc à leur quiétude, 
Traitant cette tranquillité . 
D'indolence, d'ingratitude* 
De dégoût, de. caducité. , 

Penfez mieux de nôtre tendre/Te, 
Dit la Colombe avec douceur: " 

L'amour eft moins une courte carefle, 
Qu'un long épanchement du cœur. 



LE SANSONNET et LA COLOMBE. 

Dieux! que j'aime Margot la Pie! 
. » Jamais n'en pourrai- je être aùrjé? 

Difoit 
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r Dîfoit un Sànfonnet charmé 
A la Colombe ion amie. 
Quoi ! pour un fi volage oifeau 
Tu peux fodpirer, lui drt-elie! -" 
C'eft dommage qu'un feu fi beau 
Te brûle pour une infidelle. 
De cette Margot parlez mieux > 
Dit le Sànfonnet en colère. 
Dépeins-nous donc fon caraâère, 
« Répond la Colombe aux doux yeux. 
C'eft bonté de cœur admirable , 
Une éloquence fans caquet, , 
Une humeur toujours agréable , 
De beaux yeux , l'air un peu coquet • 
(Mais fur ce point je fuis difcret, 
Ce mal devient inévitable.) 
, Enfin des talens , des appas ; 
Et (I vous vouliez que j'en caufe, 
Je dirois qu'elle "a quelque chofe* 
De plus rare , qu'on ne voit pas. 
De lui plaire fais ton étude? 
Répondit l'oifeau de Cypris ; 
Mainte Colombe fagte & prude 
Voudroit être Pie à ce prix. 



L'AIGLE et LA MOUCHE: 

Je fuis un Oifeau fans pareil, 
A la Mouche difoit une Aigle ; 
Je m'élève jufqu'au Soleil, 
Et fur fon cours mon vol fe régie. 
C'eft , dit l'autre , de grands honneurs , 
Que d'approcher du Dieu de la lumière. 
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Je ne vante point mes grandeurs ,* 
Mais je touche à tout Ja première. 



LE PINSON FUGITIF. 



U" 



fn Pinfbn tendrement aimé 
Pour la douceur de fon ramage, 
. Songeoit à s'évader de la petite cage , 
Où depuis plus d'un an il étoit enfermé. 

On jour fon Maître étant charmé 
De l'ouir fredonner avec tant de jufiefle, 
Le tire de prifon , le baife, carefle , 

Et le fait percher fur fon doigt. 
Mais, loin que fon ingrat réponde à fatendreflfc, 
Il part, fans lui rien dire,«& vole vers le toit, 

Son Maître met tout en pratique 

Pour l'obliger à revenir. 

Sois affùré qu'à l'avenir 
Tu fera mieux chez moi que n'eft mon fils unique ; 

Je te promets , lui di(bit-il , 

Qu'à la place des grains de mil , 
Ta mangeoire fera pleine de caffonade: 

Je prétends que la limonade 

Soit ton ordinaire boifïbn. 

Mais néant ; nôtre ingrat Pinfbn 

Lui dit, en fecouant les ailes: 

Toutes ces promefles font belles ; 

Jadis elles m'auroient tenté. 

Mais maintenant je trouve en ellçs 
Moins de douceur que dans la liberté/ 
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JL.E PAPILLON et LES TOURTERELLES. 



U 



n Papillon, fur fon retour, 
Racontoit à deux Tonrterdtes, 
Combien , dans l'âge de l'amour, 
Il avoir careffé de Belles. 
Auffi-tôt aimé qu'amoureux, 
Difoit-il, ô l'aimable chofe , 
torique, brûlant de nouveaux feux, . 
Je voltigeois de rofe en rofe ! 
Maintenant on me fuit par-tout , 
£t par-tout auffi je m'ennuie. 
Ne verrai-je jamais le bout 
D'une fi languiflante vie? 
Les Tourterelles , fans regret , 
Répondirent: dans la vièillefiç, 
Nous avons trouvé le iecret 
De confêrver nôçre tendrefle, 
A vivre enfemble nuit & jour 
Nous goûtons un plaifir extrême. 
L'amitié qui vient de l'amour 
Vaut encor mieux que l'amour même* 



LA VE'RONIQUE et L'AUBE-E'»Up^ 

La Véronique à l' Aube-Epine 
Vantoit fes attributs parfaits» 
Je vaux toute la Médecine. f 

Qui ne connoit pas mes effets? 
Il n'eft: point de mal indomptable 
A ma fpécifique vertus - 
U n'eft point de plaie incurable . 

Point 
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Toîftt ^incurable! Y penfes-tu? 
Tes vertus ne font) pasfi i'ûres. 
Ma Fleur dit qu'un mois va venir, 
Où le cœur reçoit dès ble/rares 
Que tu ne pourras pas guérir. 

LE HE'RISSON et LA TAUPJE. 

Maudit ibk Ifl fièclc où nous (brames, 
Diibit un joli HétUTotu 
Sais-tu bien que ces vilains hommes 
Ont fur moi fait une Chanibn? 
Me voilà devenu fottife. 
D'où vient équivoquer àinfi ? 
J'en fus également furprife, 
Me voyant fottifer aufli , 
Lui répond la Taupe fâchée. 
Par la perverfité du tems , 
Une équivoque eft attachée , 

A tout ce qui frappe les £ens. 
Sur les mots (ans ceflè on badine 1 
Cela produit un fot effet; 
Car de-U vient, je m'imagine. 
Que plus on dit , & moins on fait. 



Lfi CHIEN GASCON. 

Je fois de la fidélité , 
Difoit un Chien, le vrai Symbole. 
Combien de tré(brs ont été 
Sous ma tutelle en fàreté, < 

Sans que jeu otafle une obole ! 

K 2 E(r-il 
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Eft-il d'animal comme moi . 
En foupîeffe qui me furpaflê, 
Lorfque, devant le jeune Roi, 
Je fais des tours de pafle-pafle? 
Je vous détaillerois mon art 
Et pour la chaffe , & pour la pêche 
1 Ou 'je nage comme un Canard; 
Mais ma modeftie en empêche: 
Savez-vous ce que répondit 
~Une jeune Eperlan femelle : 
Que n'ai-je au moinsT une parcelle 
De tous les talehS qu'il décrit! 
Voici ma vie, écoutez, Belle, 
On m'enfile, & puis on nie frit. 

4 



LE DINDON et LA FRAISE. 

Sur une'Fraife appétiffante 
Un gros Dindon jettant les yeux , 
Ver* cette Belle qui le tente, 
Porta fon bec audacieux. 
Sans égard , fans délicateffe , 
Il la gobe en maître àbfolu. , 
Eft-ce donc ^infi qu'on fe preffe , 
Dit-elle à ce vilain goulu? 
Grand-merci , vorace bedaine , 
De vouloir tout d'un coup finir ; 
Vous m'allez épargner la oeine 
De vous procurer du plailir. 



LA 
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LA FLUTE et L'OREILLE. 

Arrête, Pan, écoute, adore, 
Je fuis la Flûte de Biavet ; 
N'ofe pas en jouer encore, 
Sans lui demander un brevet. 
Tu voudrois bien avoir la bouche 
Qui produit ces ions gracieux, 
Et fans qu'il femble qu'elle y touche, 
Tranfporte lame dans les Cieux. 
Oui bien , fa bouche eft fans pareille, 
Dit Pan avec fincérité ; 
Mais je place dans fon Oreille 
Ce centre de 1% volupté. 



L'ARC-ÈN-CIEL e t LES RATS: 

Du haut Empire de la Lune ? 

On bannit un jour tous les Rats , 
Qui , cherchanr meilleure fortune , 
Voulurent descendre ici bas. 
Le long d'un Arc-en-ciel immenfe 
Dégringolent les* bonnes gens. 
La Troupe , par reconnoiflance , 
Avec lui côntra&e alliance ; 
Et c'eftV dit-on, depuis ce tems 
Qu'à caufe du fervice extrême 
. Que l' Arc-en-ciel rendit aux leurs , ' 
On remarque dans l'homme même 
Des Rats de toutes les couleurs* 

K 3 LA 
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' IA CHENILLE n LA EEMJVtE. 

Chenille, vilain animal, 
Qui dans ces bois nous importune, 
Qu'à nos arbres tu fais 'de mal ! 
Ah! Dieux! je crois en fentir une. 
La Chenille ayant entendu 
Ce qu'une femme difoit d'elle , , 
Sans fe fâcher, a répondu: 
Ma laideur n'eft pas éternelle. 
Bientôt changée en Papillon» 
J'aurai des couleurs admirables, , 
Du bleu, du blanc, du vermillon* 
Et je ferai des plus aimables. 
Plus d'une Femme , à ce qu'on dity 
Eftde mot l'image parfaite, 
Chenille au fortir de ion lit , 
Papillon après la toilette. 



PARODIE DELA FABLE PKE'- 
CEDENTE. 

' /Chenille, charmant animal, 
V-/ Ouvrage exquis de la Nature*, 
Si tu nous fais un peu de mal , 
Rien n'eft li beau que ta parure» 
La Chenille ayant entendu 
Ce que la Femme difoit d'elle , 
, Erç foupirant , a répondu : 
Ma beauté n'eft pas éternelle. 

Bientôt , changée en Papillon , 

Malgré ce mélange admirable 

Ce 
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De bleu, de blanc, devermitten* * 
Je ne paroitrai plus aimable* 
De la volage , à ce qu'on dit , 
Je ferai l'image parfaite. 
Déjà j'entends que Ton maudit 
Le Papillon & la Coquette* 



LA BERGERONNETTE et LA PIE, 

Ffible allégorique. 

Une jeune Bergeronnette» 
Et qui cachoit dans fes yeux fins 
Une humeur gentille & follette, 
Crut , pour parvenir à fts fins , 
C'eft-à-dire a ion mariage , 
Qu'il falioit bien choifir un cocu?/ 
Attendu que d'un bon ménage 
Dépend le fou verain bonheur. 
Prends pour confeïï & pour amie, 
Lui dit un beau matin r Amour , 
Cette belle & favante Pie ; 
Tu t'en trouveras bien un jour. 
Fi donc, la Pie! Elle eft larrone. 
Tant mieux» répond l'enfant aîléf 
Je lui dirai qu'elle te donne 
Tous les cœurs qu'elle aura volé» 
Par cet ordre dcfabuCe, 
i Elle prit Cupidon au mot > 
Et depuis ce tems la rufée 
Aime dperduement fa Margot* 
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LE CHIEN et LE MOINEAU. 

Oui , je vis heureux comme, an Roi ; 
Pour le plaifir je femble vivre ; 
Je me fais moi-même la loi, 
Et ma loi c'eft: 4e n'en point fûivre. 
En amour je fuis un Lutin : 
Avec les Belles du bocage, 
Si ne m'y prenois du matin , 
Au foir refteroip trop d'ouvrage ; . 
Et d'ailleurs quelle liberté] 
Le Moineau parloir de la forte 
Au petit Chien de qualité , 
Que toujours fa Maîrrefle porte. 
Mais ce bien-aimé, fier des foins, 
Des attentions aflîdues 
A prévenir tous fes befoins , 
Et de cent carefTes rendues , 
Qu'on lui prodigue chaque jour 
Pour les délices de la vie , 
Voulut l'emporter à fon tour. « 
La mienne , dit - il, eft foivie 
De tous les diffcrens bonheurs; 
Et même , lorfqu'on me gourmande , 
Ma MaîtrefTe , par fes rigueurs , 
Me marque une amitié plus grande. 
Quoi ! vous fuyez vôtre Maman ! 
Vous ne m'aimez point, me dit-elle 1 
Je ne vous ai pas vu d'un an; 
Oh! nous aurohs tous deux querellé. 
Mais à peine ai-je été grondé , 
A peine chagrin j'en demeure, 
Qu'auffi-tôt un baifer dardé 

Me 
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Me parcourt pendant pftfc d'une* heure. 
Le Moineau répondit: Es-tu donc aflez fbr #< 
De t'attribuer fa teiidrefle ? 
Ce n'eft pas toi , pauvre idiot , 
C'eft fon Amant qu'elle carefle. 



LES DEUX CHIENS. 

Un petit Chien appelle Friolet, 
Jeune, joli, careiTant & douillet, 
Sembloit tout feul occuper fa Maîtreflè. 
Enorgueilli des marques de tendreffe 
Qu'il recevoit & le jour & la nuit, 
Un beau matin , il difoit ce qui fuit 
A Soliman , qui venoit de la charte. 
Gros animal, que les Chiens de ta race 
Sont malheureux ! Un morceau de pain noir 
Eft ton falaire & ton unique efpoir. 
Quand fatigué , battu, patte meurtrie, 
On te rattache au fond d'une écurie , 
Moi , fur Madame inceflamment couché*, 
Je fuis nourri de bifcuit tout mâché. 
Je dors, faut voir. Jamais on ne réveille, 
Que po*r manger , Friolet qui fommeille , 
Ou pour baifer fon mufeau fi chéri. 
Elle eft en pleurs au moindre petit cri. 
Qu'as-tu , mon fils , mon roi ? Viens à ta mère, 
Viens, mon amour, & c'eft chère fur chère 
Qu'elle me fait. Cent fortes de difcours , 
Que l'on m'adrefTe, & qui partent toujours 
Du fond du cœur,' témoignent bien qu'on 

m'aime 
Plus que fon bien, fon mari, que foi-même. 
K s Te 
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Non, répliqua Soliman brufquement ; 

Mais , quand auffi mon Maître prend ma pâtre , 

Quand quelquefois il. me baife, il me flatte, 

C'eft feulement moi Jfeul qu'il a deflein 

De careiTer. Tu ne fais pas le fin 

De cet accueil, qu'en dupe tu nous vantes.' 

A ta Mai trèfle un. Tel tu repréfçntes. 

Ce n'eft pas toi, va, ne t'y trompe pas, 

Ceft fou Amant, quJelLç tient dans Iqs bras* 

■■' ■ ■ »' ■»; .1 

LE RHINOCEROS ter LA GUENUCHE, 

Un Rhinocéros lourd , pelant , 
Et d'une forme Eléphantîhe , 
Se fentit un amour preflaht 
Pouf une Guenuche enfantine. 
Ciel? quelle'diiprôportion , 
. 'Et pour l'efprît & pour la taille 1 
. S'il arrivoittelle union, 
Les chofes n'iroient rien qui vaille. 
Le Rhinocéros entêté, 
Dit: je m'en rapporte à TOracle; 
* Et le Grand Prêtre comulté * 
Répond: je n'y vois point d*obftacle v 
L'Amour eft le tyran dès cœurs ; 
S'fl falloir qu'il prît la balance, 
Pour mettre au niveau fes faveurs ^ 
Où feroit fa toute-puiflance ? 



L'ABEILLE 
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L'ABEILLE çtLE HIBOU, 

rétoit «ne Abeille alerte , vigilante, 
Tout le jour occupée au fôiii de fa maifon, 
Adroite, istgénieufe, & fans cefTe agiflànte, 
Pleine d'efprit & de raifon. 
Ce n'eft pas tout , brillante & belle, 
Elle ravifloit tous les cœurs ; 
Vn air frai, de vives couleurs. 
Et partout beauté naturelle. 
Par hazard un vilain Hibou , 
La rencontrant, eut l'imprudence 
D'en devenir amoureux fou. 
Vous me direz: quelle infolence! 
Vous avez raifon. Néanmoins 
On ne rebuta pas fes*foins ; 
Tout en plut , jufqu'à fon filence. 
Son minois fombre & trifte , & fa lugubre humeur 
Furent pris pour refpeft , pour fecrette lajjgueur i 
Sa retraite & (à fblitude ,< 
Pour crainte & pour inquiétude. 
Bref , l'affaire ail oit fi grand train r 
Que plus d'un bel oifeau chagrin 
S'en plaignit ; on fit une ligue , 
Pour rompre la nouvelle intrigue» 
Le Papillon étoit le plus jaloux; 

Joint aux autres rivaux , ils s'en allèrent tous 
orter au Dieu d'Amour leur plainte légitime. 
N'eft-ce pas, dirent-ils, un crime 
Que nôtre Abeille aime un Hibou ? 
Quel rapports quelle reflemblance ! 
Que Ton nous montre donc par où 
Peut venir cette bienveillance 
* Un 
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UnHibtra! Ciel! Que pent-on Voir 
De plus hideux & de plus noir? 
x La plus aimable volatile 
Aimeroit le monftre des bois ! 
L'une eft vive, enjouée» agile; 
L'autre pelant , morne , Tournois. 
A-t-on jamais vu d'alliance 
Plus mal afTortie en tout point? 
Nous attendrons vôtre Sentence, . 
Et jufques-là nous ne le croyons point. 
Cupidon écouta la jaloufe cohorte , 
. Et , fon trait à la main ,. répondit de la forte : 

J'adjuge à ce laid animal 
Sur le cœur de l'Abeille une entière vi&oire. 
- Si, pour s'aimer,, tout devoir être égal , 
Où feroit donc ma pùiflance & ma gloire? ' 



LA FOURMI et LE CHAT. ^ 

Une Fourmi vigilante, empreflee 
A voiturer la moiflbn ramalfée, 
Pour fon iiyver , paflbit & repaflbit 
Devant un Chat, & fou vent l'agaçoit, 
En lui difant: Petites que nous fouîmes, ' 
Ne taillons pas d'apprendre à vivre aux hom- 
mes, 
Et Salomon renvoyé à la Fourmi 
Le Fainéant pendant l'Août endormi. ' 

Il araifon: mon agiiTante addrefle 
Réveilleroit la plus froide pareffe. 
Toi, que fais-tu, que puùTe un fpeftateur 
Mettre à profit? U eft vrai, grand do£reur 
A Souris prendre, on voit ta patte habile 

Dans' 
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Dans la maifon n'être pas inutile. * 

Mais, pour mieux faire, il faudrait, auflitôt 
Que la rufée eft à toi d'un plein faut , 
Me la croquer, & vite en fentinelle 
Te -préparer à capture nouvelle. ' 

S'en faut beaucoup que Ton en ufe aimt 
Chez tes pareils. Eft-elle à ta merci, - 
La friporuiière : en vrai Polichinelle , 
De cent façons tu te mets avec elle 
A badiner, & prête à réchapper, 
Au même inftant tu cours la rattraper, 
Si que, cent fois tournée, & retournée, 
JEAte eft ton jeu le long dé la journée. 
Tu ne finis tes ft#tres ébats , 
Que quand, ta patte & tes yeux font bien las. 
Même on croiroit que tout ce badinage 
Te plairoit plus que le but de l'ouvrage. 
Il faut agir plus férieulement,, 
Et ne pas perdre un feul moment. 
A toi permis, le premier t'en loue, 
Répond le Chat: mais, tandis que je joue 
Si follement, fâche qu'à ma façon 
Je. fais à l'homme une belle leçon. 
C'eft à longs traits qu'on doit goûter la joie, 
Et le vainqueur à même de fa proie , 
Qui ne fait pas allonger fbn plaifir, 
Refte bientôt fans force & fans déiir. 
La volupté met tous fes artifices 
A reculer la fin de fes délices. 
Adieu, Mignonne: inftruis l'oifiveté; 
J'iflftrairai , moi , l'amour précipité. 



LE 
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LETINSON et tA TOURTERELLE, 

»■ 

Un Pinfon fe mouroit d'eimui, *■ 
Voyant fa petite maîtreffe ..... _ 
Ne plus paroître avoir pour lui 
Ni ménagement, ni tendreflew 
Fâché de iès nouveaux mépris , 
Il s'en plaint à la ToorteceUe, 
Voulez-vous renouer, dit-elle? 
Oui bien ; dans les bois de Çypril 
Il ji'eft point d'amant il fidèle* 
Son coeur vous aviez donc conquis? «, , ^ 
A mille faveurs j'en appelle. 
Comment obtîates-vous ce prix? 
Par beaucoup de (oins > & d'allarmes* 
Cher Pinfon , reprenez vos armes ; 
On garde un cœur comme on l'a pris* 

' ~ -' . i ' '. ' i 

LE CHEVAL et LE CHIEN. 

Un beau Cheval qu'avoit Dame Nature 
Fait à plaifir, vantok (on encolure» 
Tête, poitrail» croupe & jambes furrouts 
Il fe louoit enfin de bout en bout, 
Sans oublier ion admirable adreffe 
Dans le manège, encec moins fa vîteflè* 
Puis dit au Chien: Petit, regarde-moi ^ _ 
Des animaux ne fuis-je pas le Roi ? 
Quel air ! quel port ! Je fuis le vrai modèle 
D'un noble orgueil. Pour moi , je fuis fidâe , 
Répond le Chieny & je me borne là . . . 
C'eH fort bien fait , .fiais c'eft peu que cela ; 

De 
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Beter tatefir la tth^tffeft p*s ample '. V. "** ** 
Je le ûd^ bien, mais on voit maint exemple, 
Chez les humains, de ta grande fierté ; 
On n'en voit point de ma fidélité. * 



LA POULE et LE RENARD. 

Une Poule alerte & joyeufe 
Vivoit iâns foins & fans fooci, r 
Elle avoit tout à fa merci , 
Et tout fembloit la rendre heureulê» : 
Dans ion nid lé grain abondoit, 
Pour les bons œufs, qu'elle pondoit. 
Elle étott jeune, eHe*toit belle» - 
Et (on Coq ne careflbit qu'elle. ' v 
Un vieux Renard lui. dit un jour: 
Comment te vantes*tu, m'amour* . 
Que rien au monde n'eft capable 
De tè troubler dans ton bonheur? 
Eh! de moi tu n'as donc pas peur? - 
Si jamais j'entre dans l'étable, 
Nous verrons * k . Et que verrons-ndusfr 
J'attends tranquillement vos coups; 
Mais du premier, je vous en prie, 
De vivre faites-mot cefler. 
Le dernier plaifir de la vie 
.,Eft de mourir fans y penfèr. . 



LA SOLE et LE POULET/ 



u 



ne Soleétoit^moureufe 
D'un beau, jeun* & petit Poulet, 

Qui, 
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Qui , pour la rareté , du Fait , 
, Rendoit fouvent fa Belle heureuft. 
Quelle rareté , dira-t-on ? 
Ceft qu'il ne craint point que la Sole 
En jafe la moindre parole, 
Et divulgue leur paffion. 
Quoi donc 1 Eft-ce que jamais Dame 
Publia fes tendres délits ? 
Bon ! l'Homme fe vantoit jadis r 
Mais, pour le préfent, c'eft la Femme. 



LES TOURTEREAUX et LA FAUVETTE. 

/"Won eft malheureux, quand on aime, 

V^S'entredifoienr deux Tourtereaux! 

Tantôt une frayeur extrême 

Vient des jaloux , ou des rivaux. 

Tantôt les rigueurs de l'abfence , 

Nous t'ont couler les jours en pleurs ; 

Quelquefois même la préfence 

Expofe à de vives douleurs. 

Un importun nous incommode, 

Un babillard nous fait rougir, 

Ou quelque ridicule mode 

Glofe nôtre façon d'agir. 

Allons confulter à Cythère 

Les Oifeaux de ce païs-là. 

Vers cette région fi chère 

Le beau couple auffi-tôt vola.. 

La Fauvette expérimentée 

Confola nos pauvres Amans , 

Et leur tendreflè rebutée 

"Reçut ces éciaixciflemens. 

Souvent 
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Souvent les amoureux ntêfirs 
Dam de grands chagrins mus engagent; 
Mais les chagrins font desplai/trs f 
Lar [qu'entre deux ils fe pansent. 



LE HIBOU et LA TOURTERELLE. 

Pour fa MaîtrefTe un vieux Hibou 
Avoir pris une Tourrerelle, 
S'imaginant, le vilain fou, 
Qu'il pourroir fe faire aimer d'elle. 
Mais n'efluyant que des mépris, 
Et des rebuffades très- vives, 
Aux dépens du fils de Cyprii, 
Il s'évapore en inve&ives. * 

Au Diable (bit l'enfant maudit, 
Et fa piuflànce ibuveraine, 
Qui n'a ni vertu, ni crédit 
Sur le cœur de mon Inhumaine. 
N'efpere point d'heureux retour, 
Hibou ; ton erreur eft extrême. 
On aceufe fouvent l'Amour, , 
Au lieu de s'aceufer foi-même. 



LE PAPILLON. 

Un jeune Papillon , élevé du Printems , 
Beau, brillant, bien doré, mais léger & 
volage : 
En d'autres ce défaut déplairoit, j'y confens; 
Dans nôtre Papillon c'étoit un avantage : 
Ce nouveau fils du blond Phébus, 
Tome l ^ Ce 
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Ce mignon de Daihe Nature , 

Par la beauté de fa parure , 
Sembloit de tous les cœurs exiger les tributs. 

Déjà Flore en paroit éprife, 

Déjà Zéphyre en eft jaloux , 

Et dans fon cœur fe formalile 

De ce qu'on lui fait les yçux doux. 

Mais , telle enfin eft la méthode , 

Un,bel.& magnifique habit, 

Certains petits airs à la mode , 

Des jeunes gens font le débit. 

Avec de pareils avantages , 

Jugez, fi nôtre Papillon 

Sut attirer tous les fuffrages. 
Pour lui d'abord foupira, ce dit-on, 

Une foule de fleurs nouvelles , 

Qui tQUtes avoient des appas ; 

Mais vainement fbupiroient-elles , 
Car Papillon ne les écoutoit pas. . 
Il courtifa la Rofe & puis la Tubereufe, 

Puis l'Anémone , puis l'Oeillet.., 
Nulle pourtant ne fut aflez heureufe 
. Pour fixer ce petit Coquet. ' 
< Tout eny vré de fcs conquêtes , 
Le galant fe croyoit au rang des Paladins ; 

Mais fbuvent les plus belles fêtes 

Finirent par de grands chagrins. 

Sur le foir de cette journée , 

Je penie, un Démon féduâeur, 

Peut-être aufli fa deftinée , 
Lui fit appercevoir une fombre lueur. 

Dës-lors adieu fleurs & parterre, 

Adieu les rofes & les Lys ; 

Vous tâchez en vain de lui plaire , 

La 
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La flamme eft la Beauté dont ion cœur eft ^PL 
Il étoit fans expérience , ■ ' 
Ainfi qu'un Papillon d'un Jour, 
> Et méritôit quelque indulgence, 

Si les Deftins n'étoient pas fans retour. 
D vole où fon malheur l'appelle. 
D'abord l'inftinô fut le plus fort, 
; Et l'obligea, malgré fon zélé. 

A calmer le premier tranfporc. 
Mais Jeune/Te eft préfomptueufê, 
Et ne veut jamais foiblement ; 
[ A fon humeur impérieufe 

Tout doit céder dans le moment. 
Tant s'approcha de ces flammes mortelles 
L'inconiideré Papillon, 
Qu'il y laifla fa parure & fes ailes, 
! Et demeura rôti comme un Grillon. 

Cependant encore il refpire; 
1 Mais trifte , morne & languiflant, 

Ofànt à peine fe produire , 
Le cœur toujours hautain,quoiqu'à terrtffanpant. 
Cet infortuné volatile ^ 

| Voudrait encore être Chenille ; 

Mais le cruel Deftin en ordonne autrement. 



LE PHILOSOPHE et L'AVOCAT, 

Un Philolbphe (ônge-creux, 
Qui ne favoit qu'en théorie 
Ce que c'eft que d'être amoureux, 
Difoit un jour: Je vous en prie , 
Expliquez-moi, jeune Avocat, 
D'où vient que l'Amant fè propofe 

' L a Un 
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h plaifir vif & délicat , 
répétant la même chofe. . 
Ceft un abus, en vérité, 
D/appeller un bonheur fuprême 
Une choie fans nouveauré , 
Dont l'effet eft toujours le même. 
Monteur le raisonneur profond. 
Permettez que Ton vous informe - 
Qu'un même plaifir quant au fond , 
Eft différent quant à la forme. 



LE CHIEN ijT LE MOINEAU. 

Un Chien fameux par fes proueflès, 
Et le plus galant des Moineaux , 
Partaient de leurs tendres careffes , , ; 
Et calculoient leurs faits nouveaux. 
Pauvres pécores que nous fommes , 
Dirent-ils enfuite en courroux , 
D^tte pas nous moquer des hommes, 
QMreutent Tëmpcpter fur nous | 
Je voudrois un peu leur apprendre 
A ces Mçfiieurs les fanfarons , 
Qu'au fèul printems je fuis plus tendre 
Qu'eux pendant les quatre faifons 
Chien , toi qui te dis fi fidèle , 
Et dont le nez eft fi vanté, 
Ne te donne point pour modèle 
De la tendre fidélité. 
Moineau, la volupté fuprême, 
N^eft point le plaifir que tu prends ; 
Ceft du plaifir toujours le même 
Faire cent plaifirs difterens. 

LES 



DE M. DE Gre'cOURT. I$J 



LES MOINEAUX et LES 



Dr 



TOURTERELLES. 

|eux Moineaux , & deux Tourterelles , 
Savoir, deux mâles, deux femelles , 
Se difputoient entr'eux le prix 
Du beau petit jeu de Cypris. 

Le Moineau , vantant fâ prouefle , 
Difbit: Voyez quelle eft mon amitié! 
J'aborde à peine ma Moitié, 
Qu'elle eft fiire de ma tendrefle. 
Àufli-tôt envolé qu'aufii-tôt de retour , 
Auffi-tôt de retour qu'aufli-tôt je m'envole, 
L'expreffion de mon amour 
Va plu» vîte que la parole. 
La Tourterelle, fans regret, 
Et (ans murmure , 
Lui répliqua: l'admirable fècret, 
Pourvu qu'il dure! 
Mai*, pauvre Ecolier mal inftruit, 
Que tu lais peu ce que c'eft que careflel 
Ce qui précède & ce qui fuit , 
Du jeu d'amour eft la délicatefle. 
Ce n'eft point ce plaifir que vous trouvez fi grand , 

Qui fait la voiupté fuprême.* 
■EUeeft dans ceplaifir, qui toujours eft le même? 
Ec qui toujours eft différent. • 
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LE ROSSIGNOL et LA FAUVETTE, 

, 13on jour, mon aimable Fauvette: 

> *^ Un Roflîgnoi fort amoureux 
S'adreiTe à vous, pour ^aire emplette . 
Des moyens de fc rendre heureux. 
Je fais tous. mes efforts pour plaire; 
Je fuis jeunç, tendre &. confiant. 
Hélas! j'ai beau dire & beau faire, 
Je ne faurois être content. * 

Tout me refufe : hier encore , 
A la plus Belle de nos bois , 
Je n'eus pas dit, je vous adore 
Et je veux vivre fous vos loix, 
Qu'à l'inttant même très-fâchée , 
En me lançant un fier regard , 
Elle s'envole effarouchée, 
Et s'en va chanter à l'écart. 
Cependant avec éloquence 
Je lui confeflbis mon amour. 
Tant pis ; on doit avec prudence 
Afettre fès fentimens au jour. 
Avant d'épanouir fon ame , 
Il faut fouvent attendre un peu. 
; Ne déclarez point vôtre flamme , 
Qu'on ne s'attende à vôtre aveu. 



LE ROSSIGNOL, LE MERLE, 

ET LA ROSSIGN OLBTTE. 

n jeune Roflîgnoi & fa Roffignolette , 
Far mainte & mainte chanfonnette , 

Naïvement 



u 
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Naïvement s'entre-cbntoicnt 

Ce que l'un pour l'autre ils fentoient, 
Ni plus m moins, félon la Gauloiie méthode. 
Roiîîgnols , comme nous , ne -changent pas de 

mode; 
Toujours même plumage, & toujours même 

amour. 
Ils chantoient jour & nuit; les échos d'alentour 
Retentiûoient du Ton de leur vive cadence. 
Près d'un buûTon voifin, faifoit fa réfidence 

Un vjeux Merle, grand radoteur, 

Noir & bourru comme un Do&eur: 
Le chant desRoffignols lui donnoit la migraine. 
Que n'ont-ils comme moi l'afthme & la courte 

haleine, 

Difoit le caduc animal ! 

Au diable l'amour mufical ; 

, Morbleu, je les ferai bien taire. 

Il raifonnoit fur cette affaire 

Comme un fin Merle qu'il étoit. 

C'eft ainfi qu'il argumentoit : 
Roiïïgnol fans amour eft bientôt fans rafnage: 
L'amour ne peut durer que jufqu'au mariage. 
Oh ! marions-les donc. Le grand nœud les noua. 
Dès la première nuit Roffignol s'enroua. 

De la femelle le courage 

Se maintint un peu davantage : ' 

Mais tous deux eurent le bec clos, 

En voyant leurs petits éclos. 
C'eft ainfi parmi nous que le cours d'une année 

Finit la tendrefle & les chants 

De nos plus folâtres Amans. 
On voit même fouvent naître dans Phymenéè 

Les chagrins avant les enfans. 

L 4 LE 
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LE POT DE CHAMBRE 

ET LE TROPHE'E. 

Au faîte d'un' Palais antique, 
Un vieux Trophée immenfeétoit, 
Qui par tfétufté paroiflbit 
Comme une montre de boutique* 
Sa décadence l'affitgeoit , 
Jugeant que le tems détruiroit, 
Quoique fa matière fût dure , 
Lés triomphes qu'il figuroit , 
Et qu'enfin rien n'en pafferoit 
Jufques à la race future. 
Tandis, qu'aux pleurs il fe livroit, 
D'une héroïque & trifte raine ; 
Un Pot de Chambre l'écoutoit 
Sur une fenêtre voifîne. 
Il l'apperçoit & luTdit en fureur: 
Vafe infeâ & paitri d'argile, 
Où croupit une liqueur vile, 
Propre à faire bondir le cœur, 
Que fais-tu-là , vaiflèau fragile , 
Pr& du monument d'un Vainqueur? 
Le Pot de Chambre, fans colère, 
Lui répond •. Pour quelle raifon 
Me parles-tu de la façon? 
Tu ferois bien mieux de te taire. 
■ Si je regarde tes fàifceaux , 

Ces dards, ces haches, ces drapeaux, 
Que mal cela te peut-il faire ? 
Mais quand je luis à t'écouter, 
Et qu'il te plait de ce vanter 

• D'être 
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D'être îentant de la Viftoîrê , 

Je ris de te voir exalter 

Ce qui produit ta vaine gloire. 
Que montrent tes fatfceaux? qu'on a bien ravagé, 

Brûlé, renverfé, faccagé. 

Le beau co>up d'oeil d'architecture 
Que la deftruôion de toute la Nature! 

Moi cependant toute la nuit, 

Meuble utile fous chaque lit, 
Quand la femme au mari fe prête fans mur- 
mure , 
Ou que quelque tendron, en fecret, fins me- 

fure*, 

Se livre a l'amoureux défit , 
Ne fuis-je pas témoin , & témoin ècuhire 
Des réparations des torts que fait la guerre? 
Compare ici, Trophée, & ton fort & le mien: 
Conviens pour mon honneur, fins offenferle 

• ' - \ / ' ,tien, • 

Qu'il vaut mieux regarder le tendre Amour con- 

(rruire , 
Que de voir le Dieu Mars dans fi fureur dé- 
truire. 

Concluons , pour l'Humanité , 

Qu'un Trophée eft une chimère 

Par la faufle gloire inventé, 
Et que le Pot de Chambre eft un bien nécef- 

fiire 



LE PINSON et LA FAUVETTE* 

Gentil Pinfon, dans un certain bocage, 
Lefte , galant , né pour l'amour , ' 

L 5 Aplu- 
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A plufieurs O if eaux d'alentour, , 

Contoit fleurette en ion ramage. . 

Jamais les Héros des Romans 
Ne furent mieux que lui tourner leurs compli- 
1 mens. 

Le franc coquet entlammoit mainte Belle. 

Charmé d'affujettir un cœur, # 

Il fe piquoit peu de l'honneur 

D'être Amant confiant & fidèle. 
Mais à force de prendre, on eft quelquefois prfeî 
C'eft ce qu'à leurs dépens mille gens ont appris. 
Sur un ormeau, Pinfon rencontre une Fauvette: 
Séduifante Vénus, elle avoit tes attraits; 

Dans l'art de tendre des filets, 

Fut-il .plus habile coquette ? < 
Nôtre galant lui fait aufli-tôt les doux yeux, , 

Lui dit qu'il n'eft rien fous les Cieux 

Qui lui piaffe être comparable. 
La Fauvette répond au dilcours gracieux: 
Fauvette en tel jargon feroit intariflable. 
Elle employé fi bien fes talens enchanteurs, 

Que nôtre Oifeau., tyran des cœurs , 
Sent embrafer le fien d'une fubtile flamme. 
L'Amour fur le Pinfon femble épuifer fes traits. 

Aucun preux Chevalier jamais 
Ne fut autant que lui tranfporté pour fa Dame. 
Du récit de fa peine il frappe les échos ; 
Pour les hôtes des bois , il n'eft plus de repos. 

On parle enfin de mariage. 

La Fauvette, pour engager 

Son Amant, fujet à changer, 
Affe&e humble maintien & doucereux langage, 
Réfolue à changer de ton dans fon ménage. 
Cet hymen fait grand bruit dans le canton j 

Amis 
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Amis & parens du Pinfon 

Accourent à cette nouvelle, 

Lui déclarant tout féckement, 
Que, pout entrer dans cet engagements , 

Il faut qu'il perde la cervelle. 

Cependant nôtre amoureux fou , 
i . Leslaifle jafer tout leur fâou , 
S'évade & va former une éternelle chaîne. 
Sitôt qu'il eu- dans ce nouveau lien , 

Qu'il prend pour If, fuprême bien, 
Il eft en proye aux ennuis , à la peine. 
Seigneur Pinfon, véritable étourneau, 
N'eft plus cet eujpué, ce charmant danlbheauv 
La Fauvette infolente, altière, aigre & bizarre, 

N'a que mépris pour fon époux. 
De les chagrins , de fes fôupçons jaloux , 

Elle goûte un plaifir barbare. 
Le Pinfon ne voit plus, que jours infortunés. 

Jeune/Te imprudente , apprenez 1 

D'un Pinfon à tête 1 légère, 
Qu'il ne faut badiner avec le Dieu d'Amour; . 
Four punir les badins , que ce traître fait faire 

De fon métier bien plus d'un tour. 
Quant au fait de l'hymen , eft fage qui préfère 

Aux vains charmes de la beauté , 

A quelque enjouement affefté , 

La vertu , le bon caraâère. 

'■ ■ 1 ■» 

LA^COLOMBE et LE CORBEAU. 

On raconte que par le monde 
. Eft un pays , où des Corbeaux 
L'engeance cruelle & féconde 

Infulte 
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Infulte impunément au refte des Oifeaux ; 

Que dans les accès de leur haine , 

L'Aigle même, leur fouveraine, - 

Se voit par fois en bute aux traits ."* 

De ces redoutables fujets. 

C'elt dans cette contrée indigne 
Qu'une jeune Colombe, auffi blanche qu'un 

Cygne, * 

D'un de ces Oifeaux dangereux, 

Fort âgé, mais plus cauteleux» 

Devint la proie infortunée ; 
A les avis trompeurs s'étant abandonnée, 
Et de ffes jeunes ans oubliant la candeur , 
sBiëntot du vil Oifeau prit toute la noirceur. - 

La blancheur de vôtre plumage, 
Ma fille, difbit-il, eft un ligne certain 
Que la faveur du Ciel dans vôtre préftiier ige. 

Vous prépare un heureux deiHn. : - 

Les rares qualités dont vous êtes comblée 
Font voir à quel bonheur vous êtes appellée. 
Voulez -vous cultiver ces beaux commence 

mens ?. • 
Ayez foin de répondre à mes empreffemens. 

Une Colombe jeune & belle % ' 

A befoin' d'un ami fidèle , 
Qui toujours l'encourage «5e borne les défirs 
Au foin de modérer les timides foupirs. 
pardez-vous d'écouter le funefte ramage 
'Despotes féduifans de ce prochain bocage; 
Leurs accens dangereux dans vôtre jeune coeur 
Jetteroient furement le pbifon & l'erreur. 
Libre de tout fouci, tranquille & folitaire, 
Ecoutez feulement la voix de vôtre père: 
A fa tendre amitié, ma fille, livrez-vousr 

Vous 
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Vous l'aimez, il vous aime, eft-il rien de plu» 

doux? 
La^Colombe, à ces mots, Ample autant que. * 

foumife , 
De ce vieux Papelard ignorant l'entreprifê, 
$ans contrainte à fes yeux découvre fes attraits; 

Elle p'expoie à tous fes traits. 
Mais bientôt connoiffant le mal qui la poflede, 
La Colombe, en gémit, en cherche le remède, 
Tandis que ce, trompeur rit de fes vains efforts, 
Et chafle adroitement fà honte & fes remords. 
Cependant un Ramier, ami de la Colombe, 
Qui voit bien qu'à regret la pauvrette fuccombe, 
L'anime, l'encourage à quitter le féjour, 
Où le Coifeeau rufé la traitoit en Vautour. 
Quelle fut fà douleur ! quand rendue à foi-même/ 
Rappellant du Corbeau le druel ftratagême, 
Ses noirs empretiemens , fes foins infidièux r 
Sur fon illulion elle jette les yeux ; 

Qu'elle vit que de fbn plumage 
La beauté, la blancheur, n'étoient plus le par- 
tage. 

Sa plainte aigri/Tant fes fbupirs , 
Vainement elle veut cadiex fes déplaifirs. / 

Les bois voilins en retentiflent, 
Les fidèles échos à leur tour en gémjflent. 
La Renommée inirruit de ces forfaits nouveaux 

L'Aréopage des Oifeaux. 

A l'inftant leur zélé s'anime , 
Et des Dieux outragés demande la vi&ime. 

La Colombe n'a pour appui 

Que fes larmes & fon ennui. 
Le Corbeau plus rufé fait agir fes Confrères , 
De la foibie vertu terribles adverfàires. 

Le 
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Le crédit, la faveur marchent devant leurs pas. 
La Colombe fe plaint, on ne l'écoute pas. 
Les Otfeaux aflemblés i'accufentde folie; 

Sa plainte n'eft que calomnie ; 
Et Thémis fur fes yeux appuyant fon bandeau, 
Voit noire la Colombe., & tout blanc le Cor- 
beau. 
Je parle à- vous, Sexe débile, 
Qui cherohez les (entiers que montre l'Evan- 
gile; 
Au choix d'un Conducteur réfléchiflèz beau- 

coup. 
Sous la peau de l'agneau fouvent fe trouve un 

loup. 



LE CHAT et LA LAMPROYE. 

Un Chat difbità la Lamproye: 
Tu feras à moi quelque jour. 
Vous n'aurez jamais cette joye. 
Bon ! n'es-tu pas percée à jour ? 
Malgré mes trous de toutes fortes , 
Vous ne feriez qu'un faux vainqueur» 
L'Amour force toutes les portes , 
Excepté la porte du cœur. 



LA LIONNE e,t LE ROITELET. 

TT\e l'empire des Animaux 
-*--' La Lionne avoit la régence. 
Elle convoqua fes Vaffaux, 

Pour 
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'Tour donner plénière audience. 
Selon Ton rang & fon état, . 
Chacun de tes fujets fe place. 
Pour attendre le réfultar* 
La Souveraine avoit en face 
Un Roitelet induftrieux, 
Qui, malgré fon maintien modefte," 
Et fon Cil en ce, avoit des yeux 
Qui lui difoient tout , & le refte. 
Farouche oifeau, viens près de moi, 
Viens, car il fout que l'on s'explique: 
Roitelet eft un petit Roi , 
D'où te vient ce nom magnifique ? 

• Priocefle, quoique mon Palais 
Soit dans le trou d'une muraille , 
Dans le creux d'un buifîbn épais , 
Ou dans le fond d'une brouflâille , 

• Je crois -que je mérite bien 
Pe porter ce titre fuprême. 
Quiconque ne défire rien, 
Quiconque régne fur foi- même, 
Eft un vrai Roi. Donc je le fuis. 

• Dans mon cœur feul eft mon empire $ 
Je fais des loix & je les fuis. 

4 De mes plaifirs rien ne tranfpire. 
Je ne fais pas un grand fracas; 
Mais nul fo'uci ne m'inquiette. 
Je fois d'une fanté parfaite , 
Et ne veux aucun embarras. 
En vain les grands états on prçne* 
P<our moi, retiré dans mon creux, 
Je vis content & plus heureux 
Que. le plus grand Roi fur fqp trône. 

LE 
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LE PERROQUET -, 

Député vers la fauvette.' 

On vint un jour trouver un Perroquet, 
A qui Ton dit: Si tu veux de ta langue 
Faire valoir l'agréable caquet, • 
Tiens, pour ce foir prépare une harangue. 
En député des Oifeaux du bofquet. 
Tu connois bien la charmante Fauvettte, 
Qui d'une Reine a chez nous les honneurs: 
Nous te nommons pour être l'interprète 
Des fentimens & des vœux de nos cœurs. 
Tu t'étendras enfuite fur les Grâces, 
Qui pour la fuirre ont fait bail éternel , 
Et rangeras en différentes clafles 
Tons les bienfaits qu'elle a reçus du Ciel. 
Tu la feras en tout point accomplie , 
En déclarant que, par un don nouveau» 
Tout à la fois elle eft belle & jolie : 
Fuis de fes yeux tu feras le tableau ; - 
A pleines mains tu prendras les louange*, 
Lorfqu'il faudra parler de fan efprit. 
Nous la verrions placée auprès des Anges % 
Si tu pouvois faire un jufte récit. 
Comprends-y bien cette délicate/le f 
Ce goût exquis , ce fin difeernement , . 
En cer/ains lieux cet air de gentillette , 
Partout ailleurs ce profond jugement. 
Mais fi, de l'ame entamant l'inventaire, 
,' Faut retracer toutes fes qualités , 
On te prévoit longue harangue à faire 
Sur tant de dons & de propriétés ; 

Car 
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Car de-là vient la douceur,' la juftfce, * 
L'affable accueil , Fart de fe faire aimer , 
L'empreflement d'être la prote&rice 
Des malheureux qu'on voudroir opprimer. 
De-là procède une fàgeflfe auftère, 
Quoiqu'alliée avec tout l'enjouement; 
De-là . . . J'entends, je ferai vôtre affaire. .^ 
Oh! c'eft pour moi l'ouvrage d'un moment. ' 
La matière eft déjà toute apprêtée , . ; 

Et fur la voix , dont vous ne parlez pas , 
La Reine encor fera complimentée; f 

Car ce n'eft pas un des moindres ap^as. 
Nous oublions, harangueur, à finftruire* 
Repliqua*€~on, du trait le plus^charmant. •' 
Dans ton difcours ne manque pas de dire > 
Que la (Fauvette a trouvé favamment 
L'art enchanteur, par des nœuds immuables v 
De réunir l'Hymenée & l'Amour , 
Dieux qui font plus irréconciliables 
Que les deux chiens renvoyés hors de Cour. 
Pour cela, non: l'avis eft inutile, 
Et trop contraire à ce que j'ai promis ; 
En la louant , j'en btâmerois cent mille? , ' 
Je 4 ne veux plus m'atttrer d'ennemis. 



LA FAUVETTE. 

> 

La plus tendre de nos Fauvettes 
A voit perdu fon cher Oiseau ; 
Larmes publiques & fecrettes . . .. ^ : 
Mouillèrent fon petit tombeau. 
On s'attendoit dans le bocage 
A voir d'éternelles douleurs; 
Tçmtl. - M Que 
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Que de fouyaiÉ» fc d e pkqw 

Elle alloir nourrir fon veuvage. 
Mais bientôt avec un Moineau 
Nôtre veuve fut accordée. 
D'où vient ce ménage nouveau ? 
L'eiprit feul fe repaît d'idée. 



LE PERROQUET et LE PIGEON. 

Un Perroquet enflé de vaine gloire , 
Par fon caquet , étalait & mémoire. 
Et l'emportait , avec fa forte voix. 
Sur les Oifeaux de la ville & des bois* 
Un Pigeon vint, auditeur bénévole, 
Mais peu touché de mainte faribole, . 
Que l'Orateur recommençoit toujours* 
Quand il eut donc fini tous (es difcours, 
Il s'avifa d'attaquer de parole 
L'humble animal, & lui dit fièrement; 
Ah! que la langue eft un bel infiniment, 
Et bienheureux qui fait en faire ufàgel 
Que de plaifir procure le langage! 
Pauvre Pigeon, d'où vient que, comme unfot, 
Tu reftes là, fans nous dire un feul mot? 
'Courage , allons , débite ta harangue ; 
Ou fur le champ on coupera ta langue: 
Comme inutile .... Inutile! non pas, 
Répondit-il: faites- en plus de cas. 
Redonnez-moi ma Compagne fidelle, ' 
Et j'en ferai bon ufage avec elle. ' 



LE 
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LE COQ et LA POULE* 

Un Coq épris d'une jeune Poulette 
SoUicitoit la dernière faveur. : 

Il étoit beau, mais la Belle avoir peur 
Des mauvais tours de fa langue indifccettt. » 
Tu n'auras pas iàtisfait ton ardeur, 
Qu'un chant joyeux, jufqu'au bout du Village, 
Annoncera que je ne fuis pas fage. 
Ah ! ne crains rien , je fuis un Coq d'honneur) 
Répondit-il; je te promets, ma mie f 
De ne chanter, fi tu veux, de ma vie. 
Jures-en donc , je croirai tes fermens. 
Le Coq vainqueur y fut- il bien fidèle? 
Il imita les plus honnêtes gens; 
Point ne chanta , mais il battit de l'aîle. 

). 1UJ 

LE MAQUEREAU et LA POULE, 

Mercure parcourant le Monde, 
Par l'ordre du maître des Dieu*, 
Vit un jour, en faiJàrit fa ronde,, 
Un objet qui charma fês yeux, 
C'étoit une jeune Poulette , 
Pleine d'agrémens & d'appas , 
Mais qui , reliant toujours feulette , 
Pu Coq ne faifoit aucun cas. 
Pour la dompter, le bon Apôtre 
Prend la figure du Poifibn 

gui , non pour lui , mais pour un autre , 
e l'amour fait donner leçon; 
Par beaux difcours lui fait entendre 

Ma Que 
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'- "Qtiè rien n'eft fi doux que d'aimer , 
Que les Dieux ne font le cœur tendre 
Qu'afiiî qu'il fe laifle enflammer. 
La Poule répond à Mercure: 
Je n'ai point encor fait mon choix : 
' Mais je fens qu'alors la Nature 
Prêchera mieux que vous cent fois* 

LE MOINEAU et LA PUCE. 

Ja commençoient mes yeux à fe couvrir, 
LorfquHtn mon Ht entendant dtfcourir, 
Je mis au guet d'attentives oreilles. 
Ils étoient deux^ l'un, difànt des merveilles 
De fa jeunefTe, à plaifir racontoit 
Tous fes amours, & par milliers comptoit 
Les beaux exploits detfon adolefcence; 
Mais efpéroit en faire pénitence , 
Se corrigeant fur la fin de fes jours. 
L'autre à fon tour lui tenoit ce difcours: 
Le fang du Peuple eft ma plus forte envie, 
A le .fitcer je pafferois ma vie ; 
Et les endroits que convoitent les Dieux * 
Ne font pour moi fàcrés ni précieux. 
Pour les remords , j'en fuis i peu près quitte j 
Car mon elpoir eft une mort fiibite. 
Qui diable eft là? Quel eft cet amoureux, 
Tenfai-je alors ? Pefte du malheureux , 
Du fang humain qui fait fon patrimoine ! 
Pour le premier ce peut erre un Chanoine, 
Et le fécond quelque gros financier, 
Dont le Peuple eft le père nourricier. 
Je paffai donc , pour les voir à ma guife, 

Dans 
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Dans l'autre chambre. O ciel! quelle furprifê! 
Les deux Auteurs du colloque nouveau 
Etoient la Puce , & le tendre Moineau. 



LE PETIT CHIEN. 

Un petit Chien fe montroit à la Foire , 
Et par- l'efprit, l'adreflê & la mémoire 
De certains tours , s'y faifoit admirer. 
Grande fortune il auroit pu tirer 
Defestalens; mais diffipé, volage, / 
Toujours étoit ailleurs qu'à fon ouvrage. 
Allons, tout droit, & fautez pour le Roi, 
Lui difbit-èn. Le drôle reftoit coi , 
Point ne fautoir. Sautez donc pour la Reine. 
L'ordre donné, la menace étoit vaine. 
Venez à moi. Zefte, bien loin de-là, v 

Il s'enfuyoit. Je fais d'où vient cela. 
*Dites4ui: fautez pour Follette | 

Et vous verrez un joli faut. 

L^lprit'eft fbuvent endéfaut, 

Nature n'eft jamais diftralte. 



LE MYRTHE et L'ORTIE. 

Le Myrthe fur la blanche Ortie 
Brufquement fit une fortie, 
Jufiju'a lui difputer le pas: 
J'ignore quels font tes appas, 
Et ta feuille n*eft qu'une attrape .... 
Trop fier Myrthe , apprends d'Efculape 
Que beaucoup de jnaux je guéris* 

M 3 Et 
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Et partant trêve de mépris. 
Guérir eft tm grand avantage: 
Mais moi > je fais un double ouvrage; 
Car, appartenant à l'Amour, 
Je blefle & guéris tour à tour. 



LA CHEMISE et LA CORNETTE. 

La Chemife fur la Cornette 
Prétendoit un jour l'emporter* 
Que pouvoit - on lui contefter ? 
La peau par fes foins étoit nette: 4 
Elle receioit raille appas. 
Sur ce dernier point parlez bas, 
Lui répondit fon Adverfaire: 
Ma fonction au beau fexe eft plus chère; 
J'orne fes traits, & ne les cache pas* 



L'ABEILLE et LE SIFFLET. 

Il étoit un efTain d'Abeilles 
' Attentives à leurs devoirs, 
Et qui travailloient à merveilles f 
Pour former leurs petits dortoirs, 
A leurs exercices fidèles, 
Rierç ne pouvoit les diifiper? x 
Enfin c'étoient les vrais modèles 
De Tact de toujours s'occuper. 
Un jeune Frelon, proche d'elles, 
Fit de fa trompe un chalumeau , 
Se mit à fiffler , & nos Belles 

Aie 
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A le fuivre dans le hameau. 
Adieu donc travail, induftrie, 
Adieu le loin de h. maifon ; 
Ce n'eft plus que badinerie , 
Ce qui devant étoic ration. 
Abeille , vous n'êtes pas fige 
De trous lutte prendte au filet» 
Hélas! que l'efprit eft volage! 
Il ne faut qu'un joli fifflet 
Pour féduire tout un village. 



L* 



. LA MACREUSE et LA SALAMANDRE** 

aMacreufe très-humbletoerit " I 
Vint prier le Dieu de Cythère 
De lui donner un jeune Amant , .' ' 
Qui défiroit fort de lui plaire. 
Mais la Salamandre étoit là, 
Qui d'abord, d'une voix hardie, 
Contre la Macreuie parla, 
Et parla même en étourdie. 
C'eft à moi qu'il convient d'aimer f 
A moi que la plus vive flamme 
Nourrit, lob de me confumer, 
Et qui fuis toute feu dans l'ame* 
Voyez un peu ce fang glacé! 
Qu'il a bon air dan» cet empire! 
Et l'Amour féroit bien placé 
Dans te froid limon d'un navire ! 
Des tendres cœurs le Souverain, 
Sans S'arrêter à l'apparence , 
En faveur de l'Oifeau marin, 
Rendit une fuite ftntence* • 

M 4 I! 
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Il fitz-enfuite une leçon 
A Tindifcrette Salamandre, 
Et la tourna d'une façon 
A nous faire aifément comprendre, 
Que femme qui poflede Part 
De paflçr pour une Macreufè , 
Sait prendre la meilleure part 
Dans les fecret* de vivre heureufe. 
C'eft ce lang froid qu'on doit choifir 
Far une adrene confommée, 
Quand on veut joindre à fon plaifir 
r " Soft repos & fa renommée. *" 

mm*m+im .i i in' i 11 

LA BALEINE et LE VER A SOIE. 

{.•'.■ * ■ 

Confîdérant fa différence > 
bu haut, de ion volume immenfe, 
Une Baleine avec dédain 
Ragardoit un Ver, que la faim 
Traînoit rampant fur le rivage , 
Pour chercher un mûrier iàuvage. 
Quoi! devroir-on naître à ce prix, 
Difoit des mets la Souveraine? - 
Sans s'émouvoir de iès mépris, 
Le Ver répond à la Baleine: 
Je penfe de même que vous. 
Les •conamencemens de ma vie 
Ne doivent point porter d'envie. 
Eh ! qui diable en feroit jaloux l 
M%is ainfi que fille jolie, 
Au fortir du couvent, oublie 
Sa gênante captivité, 
Et dit: vive la liberté; 



Tk 
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De même; dès que la co^ue 
Où le Deftin l'enfermera , > 

Vôtre ftrvante fortira, * 

De fon, bonheur voilà l'époque. 
Auffi-tét ou la mariera; 
Etr mariée, alors, Oh! dame! 
Vous verrez un beau carillon , 
• Tel qu'en fait une jeune Dame, 
Que l'hymen change en Papillon. 



LIE PERROQUET, 

\Jn Perroquet des Côtes de Guinée, y 
Jeune, joli, bienfait, le manteau bien perlé, 

Et fur te tout aaquet bien affilé , 
Sditknt honneur enfin à l'èfpède empennée, 
Vivoit dans les forêts en pleine liberté ; 
Toujours di&nt chanfon nouvelle, 
<Oii bien ftfflant menuet , ritournelle : 
Son bonheur faifoit & fierté. 
Lorfqu'uft Oifeau de cette efpèce, 
Ou par malheur, ou par tendrefle , 
Suivant l'objet de fon ardeur, 
Tomba dans Ifs -mains du chaiTeur. 
Nôtre petit cauleur, d'un malin coup de langue, 
Radinoit l'Oiftaft malheureux; 
, . Et le texte de fa harangue 
Frbndoit toujours Perroquet amoureux 
Pour les beaux yeux d'une Perruche» 
Qui fouyent n'eft qu'une Guenuche. 
Peut-on ffe laiffer prendre ainfi? 
Quelque belle que fiât la cage, 

M 5 Ce 
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Ce n'eft toujours qu'un efckvage. 
Qu'on eft foc de chercher k peine & le fond! 

Le plaifir qu'on fent à rentrée 

D'un jfcége habilement tenàn , 

Vaut-il des maux- dont la durée 
Fait que de nos beaux fours tout ti&gefcftperdu? v 

Ainfi, parlant du haut d'un Client, 
Du Perroquet captif il augmentoit la peine, 
Quand paflè une femeUe : il la voit , & foùdain , « 
Pour fiiivre cette Belle, il fe met en chemin, 
1 La carefle du bec , de Taîle , ' 

A chaque, inftant fait la roue autour d'elle, 

Tant qu'enfin, d'un air fimple & doux, 

La femelle adroite & rufée, 
Comme toutes le font , ceci foit entre nous, 
, Le conduîfit par une route aifée, | 

Où l'attendoient des laqs qu'U ne put éviter. j 

Quand nôtre Oifeau , toujours fongeant à -c* j 

quêter» - * .j 

Se vit d'une cage nouvelle 
Locataire nouveau , • fans qu'il en prévît rien, j 
Que fit-il , dira-t-on ? Il baifa fa femelle > 

Et chanta. Je crois qu'il fit bien. ! 



LA CfcEME et LE VINAIGRE, 

Vers l'Amour, toujours blême & maigre, 
S'en vont la Crème & le Vinaigre, 
Lui difant: ne pourrions-nous pas 
Servir un peu dans vos Etats? 
Car à l'Amour totit eft utile. 
Ce n'eft pas chofe difficile, 
Leur répondit le petit Dieu , 

De 
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De vous placer en tems & lfeu. 
Tant que le foupirant novice - 
Attend le jour du facrifïcè, 
Il doit être doux & beniri , 
Et tout céder au S*xe Féminin. 
Mus auffi , dès qu'il ft voit être 
Profès en forme & père.-maître , 
Sa trop knguiffante douceur > 
Tourne d'ordinaire en fadeur. 
L'appétit renaît par l'acide, 
Et le goût redevient avide. 
Quand cet acifle à deux Amans 
Caufe certains picotemens , 
Légère aigreur qui" les réveille , 
Et dont les fuites font merveille. 
Crème, commence donc l'amour; 
Vinaigre enfuit* aura fon tour. 



LE ROSSIGNOL, LA FAUVETTE 

ET LE MOINEAU. 

Le tendre Roflîgnol & le galant Moineau , 
L'un & l'autre charmés de Painiable Fauvette, 

Sur les branches d'un jeune ormeau , 

Lui parloient un jour d'amourette. 
Le petit Chantre aîlé, par des airs doucereux, 
S'efforcoit d'amollir le cœur de cette Belle. 
Je ferai, difoit-il, toujours tendre & fidèle, 

Si vous voulez me rendre heureux. 
De mes douces Chanfons vous favez l'harmonie; 
Elles ont mérité le fuffrage des Dieux: 

Réformais je les facrifie * 

4^ 
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A chanter vos beautés, vôtre nom en tous lieux; 
Aux échos d'alentour je le dirai (ans celle, 
Et j'aurai tant de foin de le rendre éclatant , 

Que vôtre cœur fera content 

Du vif excès de ma tendreiTe. 
Et moi , (Ut le Moineau , je vous baiferaitant . . . 
A ces mots le procès fût jugé dans l'inftant 
En faveur de l'Otfeau qui porte gorge noire; 

On renvoya l'Oifeau chantant: 

Voilà la fin de mon hiftoire. 



LA GE'NE'ALOGIE et LE SUISSE. 

Un jour la Généalogie» 
Voulant favoir de quel côté 
Venoit certaine parenté , 
Rencontre un gros Suiiïe, & le pria 
De Hii montrer par où , comment 
Tel Seigneur prétend qu'il hérite. 
Pour voir cette affaire de Alite» 
Prenons la du commencement ; 
Sachons d'abord quel eft fhn père. 
Aidez-moi,* fi vous le pouvez. * 
Dites donc, Papa, vo\is rêvez! 
Et c'eft tout ce que tu fais faire » 
Lui répond le SuûTe en colère ; 
Je n'entends point tes rogatons. 
Ah! je vous confultois , beau lire % 
Car ma rivale la Satire 
Prétend que je marche à tâtons , 
Et de plufieurs ofe me dire, 
Qu'Us font fils des treize Cantons* 

LE 
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LE BROCHET et LE PAPILLON. 

Un Brochet étoit amoureux 
D'un jeune Papillon femelle: 
Mais tous les jours de nouveaux feux- 
Brûloit fa Maîtreffe infidelle ; 
Ceft ce qui faifoit naître entr'eux 
La difcctfde continuelle, 
Et les difcours injurieux 
D'une jaloufie éternelle. 
Enfin le pauvre malheureux, 
Fatigué de fe plaindre d'elle, 
Prit un ton grave & férieux , 
Sans faire une noife nouvelle. 
Adieu les plaifirs & les jeux. 
Elle apperçut bien , la Donzelle , 
Que le tenls étoit orageux. 
Son œil tendre en vain le rappelle,, 
Et ce maintien filencieux 
Lui troublok déjà la cervelle. 
— Que faire de cet ennuyeux ? 
Tâchez vîte qu'il vous querelle» 
Arrachez-lui plutôt les yeux. 
Il faut que ce froid fe dégèle ; 
Dès qu'il aura grondé des mieux, 
Il vous aimera de plus belle. 



LE PIGEON *t LA LINOTTE. 

Tiglon cher Pigeon, mon doux ami, 
*" Si nous étions unis enfemble, 
L'Amour fecort.il endormi? 

Parlez 
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Parlez tin pen, ijue vous ttffe&ftt*? • ~ 
Oh! que de charmantes leçons 
Nous donnerions fans ceffe aux hommes , 
Dont hélas! au fiècle où nous lbmmes, 
Les. amours ne font que chanfons. . 

e fuis prévenante & hardie ; 
_ ai beaucoup de vivacité; 
On vante ma dextérité ; 
Je fuis gaie & même étourdie. 
C'eft ce qu'il faut pour animer 
Une prompte & brûlante envie* 
Enfeignons donc à bien aimer, 
Et partons y toute la vie. 
Lorfque la Linotte eut tout dit* 
A la petite Epicurienne , 
Le tendre Pigeon répondit: 
J'ai mon école, & toi la tienne» 
Ton jeu des humains adoré 
Finit après la jouiffance; 
Celui que je leur ai montré 
N'eft pas fini , qu'il recommence. 



LA BELETTE et LE SAPAJOU. 

Une adroite & fine Belette 
Charmoit un jeune Sapajou; 
Mais las ! il défefpéroit où 
Il pourroit joindre la follette. 
Plus contrainte qu'une Nonnette, 
' Elle étoit cloîtrée en fon trou. 
Doit-il iaifler cette amourette ? 
Aime-t-elle? Ohî certainement. 
De la voir c'eft donc chofe aifée, 

Puifqu^avant 
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thiif^u'avant d'avoir un Amant • 
' La Belle étoit déjà rufee. . 



L'AMOUR FUGITIF. 

T 

-■-•'Amour avoit vole fa mère, 
four donner des bijou* à (à chère Pfiché 
Voilà le drôle déniche , 
£t dansj'ioftant par tout Cythère 
Le libertin eft affiché. ' 
Vénus avoit mis dans l'affiche * 
Que quiconque découvrirait 
De ce petit Fuyard la niche, 
La récompenfe en recevrait* 
En attendant la découverte» 
Cyprine fe tenoit au lie , 
Inconfolable de fa perte. 
Un Berger arrive , & lui dit; 
Ce matin j'ai vu le volage 
Avec fa Belle devifer, 
" Tous deux dans un fombre bocage. 
Grand-merci.de la peine; elle vaut un baifer. 
Une heure après , en vint un autre. 
Annonçant que le même foir ' 
Doit revenir le bon apôtre» 
Approche, & vois co*que tu voudras voir. 
Enfin il paroît un troifiéme 
Tenant -Cupidon par la main. 
Tu me fais un plaifir extrême, 
De ramener mon Benjamin. 
A te récompenser pourrai-je bien fuffire? 
Mon fils, qui, folâtrant, as perdu ton bandeau, 

Viens 
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Viens tirer un peti mon rideau: 
A ce beau conduâcur j'ai quelque choie à dire. 



L'OEILLET. 

Un Oeillet dans un parterre r 
■ Caufant avec d'autres fleurs, 
Leur diibit: Tenez , mes forurs, 
Si quelque jeune Bergère 
Vient me choilir un matin, 
Pour me mettre fur Ton fèin , 
Je veux y prendre racine. 
Eh! bien, vous fcrez choifi, 
Petit Oeillet cramoifi , 
Dit une Beauté divine, 
Qui l'entend parler ainfi : 
Venez fous la mouflettne. 
A ce propos radouci , 
L'Oeillet transporté s'exhale 
En parfums délicieux ; 
A chaque inïiant il fignale 
Le triomphe de fes feux: 
Mais enfin l'odeur s'épuift , . 
Vainement l'Oeillet furpris 
Attend de nouveaux eiprits : 
Il fe pâme, il agoniiè. 
Doux ébats , teodres plaifirs, 
Ah ! que vos vives amorces 
Ne portent-elles nos forces 
Auifi loin que nos défirs t 
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LÉ SERIN, LA LINOTTft 

ET LE M O I N E A V. ^^ 

Un Moineau franc , épris d'une jeune Linotte, 
Sollicitoit la dernière faveur. 
Il étoit vif , badin, oc d'une humeur 
A s'emparer bien-tôt d'une tête follette. 

Enorgueilli de £e$ talent I 

Il fe préfente chez la Belle. 

Elle aimoit: mais l'amour fidèle 

N'éft plus d'uiàge dans ce tems. I 

Un Serin , par ion doux ramage , 
De la Linotte avoit gagné le cœur. I 

Sans être au printems de fort âge, 
Sa conquête pouvoit encor lui faire honneur* ."j. 
Nôtre Moineau, plus étourdi que tendre, 

Rit de ce foible concurrent. 
Quand on eft jeune, on veut tout entreprendra 
. Réùffit-on? Le fuccès nous l'apprend. ^ -ï 
Il tenté donc l'amoureufè aventure , 
En un inftant tout répond à les vœux. 

La Linotte devint parjure, 

Elle trahit les premiers feux. 

Auffi-tôt par la Renommée 

La nouvelle en court en tous lieux, 3 

Et bientôt elle eft confirmée 

Par le Moineau vi&orieux. -J 

Le Serin l'apprend, & murmure; 

Il prétend en tirer raifbn. 

La Linotte rit de l'injure, * "\ 

S'applaudit de la trabifon. 

Elle veut ménager leur flamme; 
. Tome I. N De 
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♦ De tourles deux elle veut des plaifirs. 
. L'un par fon chant fait attendrir fon ame > 
L'autre par fcs taténs fatisrait fes défirs. '- 



LES Y E U X. 



D« 



"es Yeux il fort des corpuïcnles: 

Les Yeux 4 noirs & les bleus en font le mieux 

-. fournis; 

Ce ne font contes ridicules T 
Les Savans fur ce point font enfin réunis. 

Des beaux Yeux noirs d'une femme 
U part maint corpufcule en forme de four eau; 

Tout homme que l'Amour enflamme 

A dans les fiensl'épée, & veut leur donner beau. ! 

. Mais le foureau toujours vacille ; I 

L'épée en vainr voudroit en approcher. j 

Apte? plus d'un effort , plus d'un foin inutile, ! 

Lorfqu'elle en tléfelpere , elle vient s'y nicher, j 

Voilà toute la mécanique i 

De l'heure heureufe du Berger. ; 

De part & d'autre Amour indique 

Quand, on n'a rien à ménager» 



LE CANAPE', LE LIT et LE FAUTEUIL. 
Rêve. 

Du mois de Mai toute la fève 
A coulé dans moi cetre nuit. 
Dieu d'Amour, quel pétulant rêve! 

Et 
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Et quel effet il a produit! ^ • 

J'en fuis lafle, abattue, éteinte. 
• Ah? c'était toi, mon cher ami, 
Que fans ménagement, ni crainte, . 
Je n'embraflbis pas à demi. 
Eft-il bien vrai, charmante Reine, 
Que tu flatterois mon orgueil? 
Maïs où donc s'eft paiTç la fcèrie? 
Eft-ceLit, Canapé, Fauteuil? 
Le Lit veut en avoir la gloire : 
Le Canapé le veut auflî , 
Et l'on ne iavôit lequel croire , 
Quand le Fauteuil s'explique ainfi : 
L'apparence eft pour moi complette , 
PuÛque-dans les fbnges d'amour, 
Pour Torâinaire on ne répète 
Que ce qui s'eft pafTé le jour,. 



L'E'CUREUIL et LA PUCE.. 

Oui r tout animaux que nous fommea^ 
Difoit l'Ecureuil l'autre jour, 
Nous, apprenons à vivre aux hommes i I 
Moi , j'apprends à faire l'amour. 
Quand je faute de branche en branche, 
J'apprends que l'on do ^commencer 
Par fauter fur une main blanche. 
Et puis zefte , zefte , avancer. 
La puce à ce -clifcours préfente, * 

Dit : je montrç une autre teçon : 7 

Beaucoup plus courte & plus galante 
Quoi , Migowiê ? À feitç un foçof^ 

' ' N 2 LE 
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LE CHAT et LA MINETTE. 

U if jour un Chat feftoyant fâ Minette, 
Proche de-là vit pafter un gros Rat; 
Lors le Matou , l'affaire à demi faite , 
Pour courir fus, quitte {on tendre ébat. 
Chagrine fut de cette préférence ' 
La délaiffée, & certe avec raifon. 
Vîte elle "alla conter fa trifte chance. 
De Chate en Chate, à toutes les mailbns. 
La chofe lire, on tint confeil entr'elles. 
Pour prévenir le cas à l'avenir. 
On< ordonna qu'au déduit les femelles 
Crierotent fi haut, que Rats, loin de venir, 
Se tapiroiëfrt dans le fond des ruelles. 
Cà , commençons un amoureux combat : 
r Mais pour que rien ne trouble nôtre fête, •« 
Ma chère Iris, jure, crie & tempête: 
Ah ! jure d*nc , ou je vai$ prendre un Rat. 

^mmmtmim r ri • 1 1 1 [f I " i x | — ■ 

LE GRAS DE JAMBE et LE tETON. 
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Gras de Jambe & le Teton 
Se prêtoient tour-à-tour,& fe rendoient les armes. 
L'un poliment difoit: Sans le qu'en dira-t-on, 

Que tu* dévoilerois de éhanues ! 
Un homme , quel qu'il ibit , n'a rien de plus^re/ff 
Que de plonger fa vue alerte & vagabonde 
Dans ce corièt ingrat, où l'honneur t'a placé, 

Pour déffefpérer tout le monde: ' 
L'autre lui repondoit : Quoique toujours couvert, 
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Des Belles tu fais les délices. t 

Rond ,. ferme , égal , jamais on ne te prend ,fim* 

verd; 
Jtaïffi de leurs yeux fins tu reçois les prémices. ' 

Il eft vrai qu'amoureufement, 
Sur un mblet mufclé , l'œil féminin s'arrête ; 

Mais l'avouerai*je bonnement? 
Cetœil aôif fe fert de ce prétexte honnête. • 

Je l'ai pris fouvent en défaut. 

Et je connais ibn artifice ; 
Sur tout ce qui n'eft pas habillé comme il fait, 
En pailant il a foin de faire la police. 



JLE CANEVAS et L'AIGUILLE. 

Le Canevas Se l'Aiguille , un beau jour , 
Dans leur loitir, s'entretenoient enfemlple. 
Les bons propos font toujours fur l'amour. 
L'un difoit donc Ma chère , que vous femble 
De tant de trous que je rafîemble en moi? 
N'eft-U pas vrai qu'il n'eft point de Coquette 
Oui, 4*"$ chacun, ne délirât tin Roi, 
Si la Nature à Vinftar i'avoit faite ? 
Cher Canevas, les féminins défirs 
Par vous en vain font portés à l'extrême, 
Cell une erreur : à la fois cent plaifirs 
N'en donnent qu'un, quand ils donnent le mêm*. 
Dites plutôt que l'homme voudroit bien 
Que double çhofe en lui fe trouvât jointe , 
Comme chez moi. Quel agrément! quel bien 
D'avoir en propre & la fente & la pointe! 
Plus d'embarras alors, ni cruauté, 
Ni foins, ni peur, niçourfçs, ni caprices. 

N 3 Erreur 
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Erreur auflî: c'eft la difficulté 

Qui dé l'Amour fait toutes les délices. 

t- , . " , , n. i ^ 

LE BOEUF et LE SACRIFICATEUR. 

Un jour de fête à Vénus confacré, 
fl s'agiflbit d'immoler une offrande. 
Un jeune Bœuf du pacage eft tiré , 
Qui fur le champ , avec double guirlande , 
" En grande pompe , à l'Autel eft conduit. 
Mainte oraifon, grandes cérémonies, 
Belle harangue, & tout ce qui s'enfuit 
Fut obfervé. Les prières finies , 
Vint le Grand Prêtre, & fà hache à la main, 
Il fe faifit de la tremblante Bête, 
Fit un effort, cria han, & foudain 

•De l'Animal il abattit la tête. 

Des Etrangers, qui regardoient cela, 
Furent fiirpris , &difoient: Malepefîe! 
Comme d'un han le Bœuf eft tombé là! 
Alors Vénus, de la Voûte Célefte, 
Defcend au Temple, &" fans aucun détour, 
Leur enfeigna tout le fin du myftcre. * 

Les longs difcours préparent à l'amour ; 
Mais un mot vif, aide à finir l'affaire. 



LE$ PAUPIERES et LA PANTOUFLE. 
Pour M. * * * &MJc. * * * 

Deux Paupières enorgueillies 
D'appartenir aux yeux d'Iris, 

Et 
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, Et belles mêmes^ fort jolies , 
Affe&oient des airs de mépris. 
La Pantoufle en fut la viîKme ; 
Car, lui parlanr avec hauteur, 
Elle* voulaient lui faire un crime - 
D'avoir abandonné fa fœur. 
Qu'en as-tu fait? A quel ufage 
Seule prétendrois^tu fèrvir ? 
Inutile dans. le ménage. 
Déformais on doit t'en bannir. 
Non pas : de moi mieux je préfume. 
Quan4 deux beaux yeux vous laifTez voir t 
Un cierge 4e leurs feux s'allume; 
Je lui Servirai d'éteignoir. , 



LE GHAT et LA COQUILLE. 

T Tn Chat , d'une façon furtive , 
\* Alloit cherchant un bon lopin, 
Lorfque chez un Peintre il-arrive 
Qui n'avoit jpas même 4 e pain. 
Il ne trouve en fon pauvre bouge, 
Rien au monde de quoi fripper, 
Qu'une Coquille teinte en rouge, 
Encorp heureux de l'attraper. , 
Point de fi près on n'y regarde , 
Quand on eft jeune & qu'on a faim» 
A vingt-cinq ans , je n'avois garde 
De dire: Ma chère, à démain. 



N 4 LE 
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LE SINGE et LA SOURIS. 

Un jour il arriva qu'un Singe , 
Son malin plaifir ayant pris 
A difperfer un tas de linge, 
En fitfôrtir une Souris. 
Il court après» la prend, s'en joue, 
La tourne & retourne cent fois ; 
Puis lui fait tendrement la mouç. 
Epris de ce joli minois., 
<IUui promet par tes gambades, 
Ses geftes , fe% fauts périlleux , 
Que les plus vives embraffades 
Vont bientôt terminer leurs jeux. 
Mais en voulant faire une paufe , 
, H tQmbç en un foromeU profond, 
Ceft l'affront où fouvent expofe 
Un préliminaire trop long* 



LE HANNETON et LE CANARD. 

Par l'agilité de mon afle , 
Je nargue ce Canard brutal, 
Difoit un Hanneton femelle , 
Qui folâtroit Air un canal. 
- Au lieu de, fuir fon bée vorace, 
La volatile erroit au tour , 
Et, s'apprèchant avec audace, 
Agaçoit l'animal Vautour. 
Mais, par malheur, contre fa tête 
Ayant heurté mal à propos , 
Du Canard elle eft la conquête , 
i • 4 Car 
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Car elte tomba fur le dos* 
,. En vain de fa folie extrême 
L'inlêde demanda pardon. : 
Philis, ta lais le Hanneton; 
Je t'attends à tomber de même. 

LECHAT et LE COQ. 
T Tn Chat, pour cacher fès amours , 
^ Dans les greniers alloit s'ébattre. 
A fon bruit, on croyoit toujours 
Qu'il paffoit » les nuits à fe battre. 
Ce fier & politique amant 
Voulut faire la réprimande 
Au Coq, qui, fan? ménagement, 
Se préparait à ion offrande. 
Le Coq répond: Point de fecret, 
Quand l'amour veut être éternelle , 
lin amant n'eft fouvent difcret , 
Que pour devenir infidelle. 



LE M et L'E'LE'PHANT. 

L'Infèâe ennemi du grand jour, 
Qui fur le mont d'une Déefiè 
Ofant même avoir fon féjour , 
Y mord , & pullule fans ceffe ; \ 

Ce tyran des plus fecrets lieux , 
•Qui dans moins d'une heure eft grand père, - 
Et, fans le meffager des Dieux, 
Tourmenteroit la vie entière; 
Ce petit bourreau, triomphant 
De fa qualité prolifique, 
Au gros & robuAe Eléphant 

N s Infoie* 
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Infolemment faifoitia nique. < * 
Quoi doncl il faut un jour entier 
Pour préparer ta jouiffance! > 

Je fui* amoureux- fans quartier; 
Sitôt fini r 1 je recoirtménCe; - : • 
Vilain, point de coinparaifpn j_ 
De l'amour apprends les myftêres: 
Efprit , goût , nouveauté \ rai&n 
N'eftque dans les préliminaires. ; • 



LA QVESPE et L'ÀNDÔtfïLLE, 

Une jeune Guêpe timide 
Regarde une AndoipJitè de loin. 
D'en titer fon goût eft avide , 
Mais elle ne fait par queï coin ' 
Satfif ce monftre qui l'étonoe, t 

L'Andouïlle voit fon embarras , 
Et lui dit; Viens, belle Mignonne *, , 
Aucun tort tu 41c me feras. ; 

. La JGuçpe auffi-tôt lui réplique : 
Je vais donc te réduire à rien 
Au contraire, je fais trop bien 
L'effet d'une Guêpe qui pique. 



LE CHEVAL et LA LEVRETTE. 

Le Cheval vif, & l'agile Levrette, , ^ ■ 
Chàflant tous deux, eurent du différend. 
La Chienne *lit : . Ma vîteffe eft comptera , 
Car, en courant, mon droit chemin jeprehds, 
Sans hl'arrêter; & to.i, tu caracolles^ 
Comme au manège. Eft-ce là le moyen 
De bien chafler r A de groffes paroles 

. •*■ On 
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On en venoit , & fans terminer rien \ * 
Quand on convint de rapporter l'agraire 
Devant «l'Amour: c'eft un maître Chaflèur , " 
Qui fuit la proye, & qui fait comment faire, \ 
Pour être- en peu du gibier poflèflèur. 
Des deux côtés cette caufe nouvelle 
Fut donc plaidee au coin de la forêt, 
Et Cupidon, inflruit de la querelle, 
Très-gravement prononça cet arrêt: 
Toi, qui tout droit vas ton chemin battant, 
Tu cbafferas dans les bois dé mon frère 
Toi qui te plais à caracoUer tant, 
Je te prendrai pour mes bois de Cytbère. 

LÇS ROSES et LES LIS. 
Fable Anacréontique. 

Un jour les Rofès & les Lis 
Résolurent d'aller en&mble 
Loger fur le teint de Phtîis. 
La troupe auffi-tôt fe raffemble , 
Pour exécuter ce deftein. 
Dans fon lot la Rofe eut la joue , 

* - Et je ne fais quoi far le fein , 

- : Sur tout a\ix lèvres fe dévoue. 

Bien plus amplement partagé, 
: - Sur le refrè de fon vifage , 

Le Lis épars le vit logé. 

Enorgueilli de fon partage, 
• Le jaloux s^ennuya devoir 

La Rofe en fbn petit ménage. 

Plus on a , plus on veut avoir. 

• "Pour, lui faire plier bagage, 

Le Lis appelle à fon fecours 

X'effroï 
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L'effiroi d'une fîirprife extrême. 
SyJvandre eft mort depuis deux jours, 
Failis l'apprend & devient blême; 
Mais ce bruit étoit fuppofé. 
Sylvandte arrive , & , portes ctofes f 
Avant de s'être repofé, 
Il changea tous les Lis en Rofes. 



LA LUNE et LA JARRETIERE. 

La Lune , comme une Commère, 
Jafoit avec la Jarretière , 

Et lui jabottoit tous fes droits. 

Je fuis Déefle par trois fois. [ 

Ecoute : au Ciel je fuis la Lune , 

Et , par mon pouVoir fouveraœ , 

Dans le bonheur ty l'infortune , 

Je gouverne le genre humain. 

Moa influence, de ce Monde 

Régie les fecrets mouvemens; . 

C'eft, par moi feule qu'il abonde . 

En de fi grands événemens. 
Diane, je, préfide aux plaifirs de la chafle, 

On voit mon trône au milieu des forêts; 
Et vers moi la Jeune/Te accourt avec audace, 

Et me çqnfacre tous fes traits. / 

Enfin dans les Enfers mon nom eft Proferpine: 

Je régne en ces lieux ténébreux, 
Et c'eft là qu'aux mortels ma volonté deftine 
Ou des plaifirs divins ou des tourmens affreux. 

DéefTe , ne ibis pas fi fière , j 

Lui répondit la Jarretière ; 
De ton triple pouvoir ne te targue pas tant. 
Qu'à d'autres; Auditeurs ton.difcours snjhfipofe. 
. - * J « 



• bE lit DE'GaVctfukT. ioj 

J'ai près de moî certaine chofe,' 
Qui peut en dire tout autant: 



LE RAT et LA PUCE. 

L'autre jour la Puce & le Rat 
Raçontoient leurs tours de jetinefle, 
Ih'avoient évité l'éclat, 
Et par-là prouvoient leur fineffb. 
L'un conta comme en tapinois, 
Cherchant à finir fon ouvrage , 
Il avojt employé deux mois 
A ïe loger dans un fromage. 
- L'autre difcôurut à fbn tour, 
Dtfànt gué très-fowvent , fens crainte, '•" 1 
Jjufques dans le pays d'Amour , 
Elle parcourut toute Amihte. 
Comment diable ! ne crains-tu pas; 
Qu'Aminte à là fin ne t'attrappe? 
Vous êtes dam le même cas 
D'être écrafé fous une trape. 
LaifTez^moi donc en liberté , 
Sucer la peau des plus cruelles. 
Sans lin peu de témérité , 
On meurt de faim auprès des Belles./ 

LES CARPES et LES. COUSINS. 

Modeftfement au pied d'un hêtre/ 
Au tems de nos premiers amours, 
Le long d'un fceau canal champêtre, r i 
Philis & moi nous cautions tous les jours. 
De larges écailles dorées ' 
, Des Catp#$ fc montroient parées , 

Mais 
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Mais ne difbient pzs un feuUjtot. 
Ah! que cet animal eft fot! - . 
Me dit Philis encor trop fàge 
'" " 'Pour* que }e lui pufle expliquer 
Que. la» langue a plus dfun ufage. 
Dans ce moment; vint nous piquer 
.-©es Çoufins un eflain volage. ^ 
L'un d'entr'eux nous dit galamment z- 
Tendres ^Vmans, à mableflure, 
L'Amour joint une^ autre piquûre. 
Toutes les deux également. t 
Pourront guérir facilement: 
Mais û vou$ vous grattez, j'en jure, 
Elles croîtront aflurément. 



LA GUENÛCHE et Là JEUNE CHÀTE. 

Admirez donc ma gentillefle , 
Et cent jolis tours de foupleflôi 
' Que je ' fais du foir au matin j 
Difoit, d'un petit air mutin, 
La Guenuche à la jeune Chate* ; , 
Que ne te fers-tu de ta patte 
Pour furprendre' quelque Souris, 
,Ou jouer avec un Rat pris? 
Ah! je fuis encor trop jeunette, 
Répond la petite Minette ; 
Un autre: jeu fait m'occuper. 
Maintenant tout mon. exercice; 
Eft ia queue , & mon artifice . 
Ne .tend qu'à pouvoir Tattrapper. [ 
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LE PLAISIR et LA SAGESSE, 
A MadcmoifeUe de Cbateautbiers. 

Le folâtre Plaifir s'étoit mis en chemin, 
Pour vifirer les lieux de fon domaine , 
Et de fon pied léger, il arpentoit la plaine, 
Auflî vite qu'un trait échappé de la main. 
Son dos chargé d'une mallette 
Voituroit divers iriftrumens , 
Propres aux divertiflemens : 
Une corde fêrvant au jeu d'Efcarpoletre». 

Fores raquettes & volans , ' 
Cartes & dez , fur-tout remèdes excellent 

Contre M fbmmeil léthargique ; 
Des mafques, des romans, des livres de mufi^ue, 

Que fais-je-enfin? tout l'attirail 
Qui fert à détourner les hommes du travail. 
Dans fon chemin il trouve la Sageflç 
Qui méditoit au coin d'un bois. 
Quoi! Madame, c'eft vous? C'eftmoi. 

Quelle allégrefle ! 
Qu'avec douceur je vous revois ! 
Depuis l'âge d'or, ce me femble, 
Tome I. O On 
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On nous vit rarement enfemble. 
, Vous me fuyez, Plaifir .... Vous me grondez 

toujours, 
Sagefle; (ans' cela /vous feriez mes amours. 

A qui tient-il, dit l'Immortelle, 

Qu'entre vous & moi déformais 

L'amitié jie fe renouvelle? 
Allons, jurons-nous donc une ardeur mutuelle? 

Et ne nous feparons jamais. 

Tous deux ainfi d'intelligence , 

Ils fe mirent à voyager. 
La nuit vint; il fallut chercher à fe loger. 
Ils virent un Château d'aflez belle apparence, 

Et réfolurent de concert 
DfaHer chez le Seigneur demander le couvert. 

Dans les routes de l'avenue, 
La Dame du Château prenoit alors le frais: 

Coquette, s'il en fut jamais , 
Le folâtre Plaifir lui donna dans la vue; 
Bonne table , bon Ut, tout lui fut préparé. 

La Sagefle fut mal reçue : 
On l'envoya loger chez Monfieur le Curé, 

Où nous dirons , par parenrhé£ , 
Qu'elle pafla la nuit aflez mal- à fon aifê. * 

Après un fort léger fomnfeil , 
Du Plaifir parefleux elle attend le réveil. 
Il fort vers le midi des bras de fon Hôtefle, % 
Et lai iTe dans fa place une fombre triftefTe. 

Voilà le couple Pèlerin 
Qui fe raflemble encore & fe mec en chemin. 

Nulle malheureufe aventure 

Ne troubla leurs plaifàns propos. 
Sur le point que la nuit ramène l'ombre obfcure, 
Autre Château fe préfente à propos: 

X'étoit 



r 



deM.de Gre'court. al* 

Cétoit le féjour d'une Prude, 
Qui, lafTe du tracas mondain, 
Se plaifoit dans la folitude. 
Cette Dame parut, & d'un abord fort rude, 

RepoufTa le Plaifir badin ; 
A la SagefTe feule elle tendit la main. •„ 

Le Plaifir rebuté porta fa laffitude 

Au cabaret le plus voifin. > 

Quelle infortune eft donc la nôtre ! > 

Dirent nos Voyageurs au matin raflemblés. 
Il faut que de$ Humains les eiprits fbient trou* 

blés, 
Pour nous vouloir toujours féparer l'un de l'autre, 
N'eft-il point fous le Ciel quelque féjour heu* 

reux 
v Où nous (oyons reçus tous deux ? 
Contre le mauvais goût le beau Couple s'eifr , 

porte, 
Et mécontent des dçux gîtes derniers, ..j 
Va le foir frapper à la porte 
De la charmante Chateauthiers. 
Son extrême beauté > fa brillante jeunefle 
Promettoient au Plaifir un favorable accueil. 
Cette même raifon fit trembler la SagefTe, 
Que jeunefle & beauté mirent fouvent en deuil 
Mais quelle furprife agréable 
La fit changer de fentiment ! 
Quand la Belle , d'un air affable , 
Fit à tous deux ce compliment; 
Venez Plaifir , venez SagefTe ; 
Vous avez trouvé vôtre hôtefle. * 

J'aurai chez moi place & tems pour tous 

deux , 
Pourvu qu'abandonnant cette critique auftère, 
O a Et 
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Et cet air trop impérieux , 

La Sagefle (bit moins févére , 

Et s'apprivoife avec les Jeux, 
- J*efpére que, dans ma retraite, 

J'affermirai vôtre union : 
JVlais faifbns tin marché, pour n'être pas fujetre 

A fréquente dïfcuflion. 
Conditions fe font; nul n'oie s'en défendre: "" 
Chacun, bien entendu, met quelque peu du lien. 
Faute de s'approcher, ou feute de s'entendre, 
i On eft ibuvent brouillé pour rien. 

Qui plus des deux fur foi dut prendre , 
Je ne le dirai pas; chacun s'en trouva bien. 
La Sagefle fut gaie, & le Plaifir modefte; 

Et dans fon propre appartement, 
Sans que jamais furvint nul altercas funefte , 
La Belle pour toujours marqua leur logement. 
La Sagefle eut le lit; le Plaifir, tout le refte. 
Tout le refte étoit grand! Oui, mats tout bien 

compté, 

J'en attefte la foi des hommes , 

Le Plaifir du ftécle où nous fommes, 
• N'eft pas toujours fi mal traité. 



ORIGINE 

DU VERMILLON DE LA ROSE. 

La Rofe, des Jardins la fleur la plus char- 
mante, 
Croiflbit parmi les champs fans beauté, fans cou- 
leur. 
Elle ne paroiflbit que fous une pâleur 

Qui 
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Qui n'attiroit les yeux, ni d'Amans, ni d'Amante. 

Mais par un incident nouveau , 
Amour lui procura fon coloris fi beau. 
Au fiécle que les Dieux fatfoient l'amour en terre, 
Adonis Cyprien , bel enfant de Myrtha , 
Qui comptoit pour ayeul fon père Cynira, 
Captiva tellement la Reine de Cytherç, 
Que n'ayant plus d'égard à fà divinité , 
A fon pouvoir fbprême, à fa haute naiflànce, 
Elle mit tous les vœux à û. félicité 
A ne voir qu'Adonis , à vivre en là puiflance. 

Oh ! que l'Amour rend infenfés 
Les cœurs qui de fes traits font une fois Méfies? 

N'en exceptons Dieux ni Déeues, 
Mettons tous les Amans , quels qu'ils foient , ait- 
niveau, 
Qu'un Dieu près d'une Belle eut toutes nos foi* 
» blefTes, 

L'exemple n'étoit pas nouveau. 
Un jour donc qu'éloigné des yeux de fon Amante, 

Adonis dans un bois preflbit un fanglier, 
Que le monftre en fureur fous le fer meurtrier/ 
%t ronge à belles dents, fe débat, té tourmente^ 
Adonis qui déjà le croyoit atteré, 

En fut lui-même déchiré* 

Vénus de la Voûte célefte, 

Entend les cris de fon Amant. 
La Déefle prefTent l'accident trop funefte. 
Que ne craint pas un cœur qui chérit tendre- 

ment! 
Elle en reflent le coup; même atteinte mor- 
telle 
Perce le cher Amant & l'Amante immortelle. 
Mais tandis qu'éperdue elle court vers ces lieux, 
O 3 Pour 
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Pour lui dire du moins les plus tendres adieux, 
L'épine d'une Rofe, ô puiflante merveille! 
S'enfonce dans fon pied, & le fang de Cypris 

Imprime une teinte vermeille 
A la Rofe autre fois fans couleur & fans prix. 
C'eft à quoi nous devons la beauté de la Rofe , 

Teinte d'un fang fi précieux. 
Les Grâces ont formé ce chef «d'oeuvre à nos 

yeux f 
Et l'Amour fut l'auteur de la métamorphofe. 
Par un mot que tout bas Tircis dit à Philis, 
Elle change en rougeur la blancheur de les Lis. 
On l'admire , on s'étonne , on en cherche la 

caufe : 
Rappelions ce qui vient d'être dit de la Rofe. 
Amour , un peu fripon , dans un petit recoin > 

Sans y chercher tant de myftère , 

N'avoit-il point fait , fans témoin , 

En badinant , piquer fa mère ? 
Car quand deux jeunes cœurs ne paroiflent que 

deux, 
Ceft que l'on ne voit pas toujours au milieu d'eux. 



LESCRUTIN. 

Mercure, au retour de là ronde, 
Fit rapport au Confeil des Dieux, 
Qu'il exiftoit dans ce bas Monde 
Mortelta plus parfaite qu'eux. 
C'étoit la belle & jeune Arainte 
Que dénonçoit l'Accufateur, 
Et qu'il aflïgnoit en complainte 
Des dons de ïefprit & du cœur. 

Pour 
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Pour en juger, on lut la lifte 
Des excellentes qualités ; 
Etjufqu'au bout le Nouvellifte 
Ne difoit jamais: Arrêtez. 
Elle eft vraiment trop accomplie , 
Dirent les Dieux: Soyons jaloux 
De cette Humaine enorgueillie , 
Qui fùrement fe rit de nous. 
Minerve, d'un air de rancune , 
Met les vertus dans un Scrutin , 
Et /veut que le fort en ôte une.* 
Des Juges le plus enfantin 
Fut choifi pour y fatisfaire; 
Mais l'Amour d'un coup en fit 4eux, 
Car la vertu , qu'il fur fouftraire, 
M'empêchoit feule d'être heureux. 



LA METEMPSYCOSE D'ORPHE'E, 

PAR LE CHANTRE DE S. MARTIN. 

A Madame la Comtefe de B ♦ • » 

Sais-tu bien y charmante ComtéiTe, 
Quel eft celui dont , depuis peu > 
Tu fus la gracieufe hôteffe? 
Celui, qui , rappellant le jeu 
D'une lyre à fes doigts rebelle , 
Se vit brûler d'un nouveau feu, 
Pour une Euridice nouvelle. 
Jadis le Maître du Parnafle, 
Il eut fait en Grec, en Latin, 
Des Vers pleins d'élprit & de grâce: 
De l'Amour le petit lutin, 

O * Fier 
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Fier de fa poétique audace , 
Par fon badinage enfantin , 
Dans tous les cœurs fe faifoit place ; 
Mais , hélas ! cruelle difgrace ! 
Un Pythagorifine certain, 
A fait du grand Chantre de Thrace, 
Le grand Chantre de faint Martin. 
Ceft donc en vain que tu recherches , 
Pauvre Orphée, ainfi qu'autrefois. 
L'art de faire danfer des bois , 
A peine animes-tu des perches. 
Efclave de ma dignité, 
Et de la gêne qu'elle caufe , 
Toi feule en mes Vers j'ai chanté, 
Toi feule auflî tu m'as tenté , 
Et depuis ma Métemptycofe , 
A rien de friand n'ai tâté. 
Mais, plus habile qu'une Fée, 
Tu peux changer mon mauvais fort. 
I>e trop bons Vers me cauferent la mort , 
Que de mauvais faflent revivre Orphée. - 



LA MER et L'ETANG. 

De la mer Vénus étant née, 
Croyoit à fon fuprême rang 
La Nayade fîibordonnée , 
Sur-tout la Nayade d'Etang ; 
Mais celle-ci, belle à merveille, 
Auroit etnbarrafle Paris , 
Qui l'eût jugée au moins pareille 
A la Déefle de Cypris. 
Si bien donc que ce parallèle 

Fit 
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Fit beaucoup de bruit dans les Cieux; 
Et pour décider la querelle , 
On vit opiner tous les Dieux. 
Sans, taire une longue tirade , 
Four exprimer leur ientiment , 
Je fuis Vénus $ je fuis Nayade, 
Dirent-ils laconiquement. 
Ainfi Ton difoit à Florence: 
Je fuis Gùelphe ou bien Gibelin ; 
Ainfi Ton pourra dire en France : 
Je fuis BelkpJe ou Channelin , 
Comme les voix étoient égales. 
On délibéra que l'Amour 
Jugeroit feul ces deux Rivales; 
Mais à (a Mère il fit un tour. 
Il avoit volé fa toilette, 
. Four en faire à ? fiché le don* 
Le fouet en main Vénus le guette» 
Au lieu de gagner fon pardon , 
Vers cette Nayade fi belle 
Il vole , & n'eft pas arriva , 
Qu'en fes bras il juge pour elle, 
En décriant, fe fuis fauve (*). 



VE'NUS et LE PILOTÇ. 

Sur»un pont Vénus arrêtée, 
Regardoit un batteau venir, 
Qui de Tonde précipitée 
Jjs danger dçvoit prévenir, 
La Déefle crie au Pilote: 
Prends garde* à l'arche , enfile bien. 

O 5 Le 

{*) Nom de la Dame qui propofc le fujct de cette FabU, 
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Le drôle , fiir la même note, 
Lui. répond : l'arc ne fert de rien ; 
Souvent le plus fier équipage , 
S'il eft dans fon malheureux jour, 
Eft défolé par le naufrage 
Qu'il fait fous l'arche de l'Amour. 



'AIGUILLE zr LE CANEVAS. 

Un Apprentîf de PHyménée, 
Par un certain fecret malheur,- 
De fon Epoufe infortunée 
Ne pouvoit contenter Pardeur. 
Ils vont trouver un Efculape, 
Qui les vifita promptement ,• 
Et voyant d'où venoit Tattrape , * 
Ainfi leur parla décemment: 
Un jeune homme qui fe marie > 
Peut reflembler à qui voudrôit 
Travailler en tapiflerie, 
Et qui n'a pas ce qu'il faudroit. 
Il eft vrai qu'il s'offre à fa vue 
Un Canevas bien étendu ; 
Sa main d'une aiguille eft pourvue f ' 
Et de fon deflein prétendu, 
T-out lui répréfentei'knage: 
Mais les pelotons où font-ils ? 
Avant d'entreprendre l'ouvrage ,, 
Il faut avoir tous fès outils. 

Fin du premier Volutne. 

TAfcLE 
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